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PREFACE. 



JL^ HISTOIRE de Joseph a toujours 
été regardée comme une des plus 
morales, et des plus intéressantes : 
Voltaire a jugé ce sujet très-propre au 
poème épique. En le traitant , je n'ai 
pas la prétention de publier un poëme* 
Les sentimens que ce récit inspire 
m^ont fait prendre une marche poéti- 
que , et employer une prose soutenue, 
qui retrace quelques-unes des couleurs 
de, la poésie ; la prose a peut-être plus 
de naturel pour des sujets simples , 
tels que celui-cîi , qui peint des scènes 
champêtres et des mœurs patriarchales. 
Voltaire a défié que Pon produisit de 
suite un petit nombre de vers français 



^* 
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qui fussent sans défaut : ce défi , où 
sans doute il entre de l'exagération , 
est une leçon utile à ceux que la na- 
ture n'a pas fait naître poètes. 

En tout ce qui est essentiel, je no 
me suis point écarté du texte de l'Ecri- 
ture. Quant aux légers changemens 
que j'y ai faits , je ne crois pas que les 
gens éclairés s'en formalisent. S'il fal- 
lait être si scrupuleux à cet égard ^ il 
serait impossible de traitet ces sortes 
de sujets. 

J'ai resserré l'action pour la rendre 
plus rapide et plus intéressante. L'ac- 
tion est Joseph vendu par ses frères , 
et rendu à sa famille. Toutes les au- 
tres actions sont subordonnées à celle- 
là, forment le nœud, ou servent d'é- 
pisode. 
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^ La description de l'Egypte , au 
sixième livre , est faîte sur les mé- 
moires des bons voyageurs. J'y ai 
puisé ce que je dis de Pintérieur des 
pyramides. Une ancienne tradition 
chç;{ les arabes , recueillie par le sa*- 
V9at P, j&ircher, attribue à Joseph le 
dessèchement d'une grande étendue 
dé terres de ce pays : j'eu ai profité» 

Quoique je n'aie pris que le langage 
d« la prose , j'ai cru ^pouvoir me per- 
mettre dfeoîployer le merveilleux pour 
Toro^ment da ihon sujet 

. lia plu^iirt des poètes épiques ont 
puisé dans la religion de leur pays I9 - 
merveilleux de leurs poèmes et même 
leurs sujets entier^. Chez les Ërses ^ les 
âmes jdes héros voient d^ns des tour- 
billons éb nuageis ; Homère s'est em^ 
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paré de toute la mythologie païenne ! 
le Tasse, non content de recourir aux 
anges et aux démons , s'est encore 
servi de magiciens j et si les enchan-» 
leurs , mis en œuvre dans ce poème ; 
manquaient d'intérêt , tel est le pres- 
tige de Pamour, que Ton se plaît aujt 
enchantemens d'Armide , lorsqu'un 
désert sauvage devient le séjour de 
la volupté. Milton et quelques poètes 
allemands ont emprunté de PEcrituro 
les sujets entiers de leurs poèmes; 
Pourquoi dans ces derniers tems avons- 
nous négligé et ce merveilleux et ce 
genre ? - 

J*en allègue d'abord pour raison le 
mauvais succès de plusieurs :de nos 
poètes. Quelques siijets heureux quo 
fournisse l'Ecriture^ le Moise sauvé ^ 
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et d^autres ouvrages pareils, avaient 
inspiré tant de dégoût , que ,?on eût 
craint de le réveiller en puisant dans 
la même source où les auteurs de ces 
tristes poèmes avaient puisé. Les vers 
durs de Chapelain , en défigurant son 
poëme,, avaient aussi défiguré les 
anges et les génies qu'il emploie» 
Cependant, malgré les tragédies bi- 
zarres prises de PEeriture, Racine fit 
Jtfhalie^ 

L^amour aveugle de l'antiquité a 
pu aussi empêcher bien des poëtes de 
s'écarter dû merveilleux reçu au Par- 
nasse : les dieux d'Homère et de Vir- 
gile leur paraissaient les seuls aux- 
quels ils dussent sacrifier- dans leurs 
pôëmes. Le Gamoêns est un exemple 
remarquable de cette espèce de supers- 
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titiôn. Nous nous étonnons aujour^ 
d'hui , moins encore de Pusâge qu*il 
a fait des divinités du paganisme y 
que lorsqu'il avance^ dans le dessein 
de se justifier, que Mars représente 
Jésus*Christ 5 Vénus, là religion chré- 
tienne, etc. Mais si nous ne pouvons 
goûter ces raisons , elles étaient alors 
très-propres à désarmer les critiques , 
qui , étant pour la plujpart des com- 
mentateurs , et ayant abusé de Pallé^ 
gorie pour justifier quelques bizarre- 
ries des anciens poètes, ne pouvaient , 
sans se oondanmer eux-mêmes , reje^ 
ter ude semblable défense ^ et peut- 
être, n'étaient pas en état d'en sentir 
la faiblesse. 

Despréaux , si dîjgne d'êtrfe le légis- 
lateur du Parnasse , mais dont on a 
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cassé avec raison plusieurs arrêts , a 
condamné le merveilleux tiré de PE- 
crîture ; et. son sentiment semble avoir 
prévalu chez les Français. Quand il 
dit: 

Et quel objet enfin ^ présenter aaz yenx^ 

Que le diable toujours hurlant contre les cîeuz ? 

il critique moins ce merveilleux en 
lui-même, que les défauts de ceux 
qui Pont employé. 

On aurait pu avec autant de fonde* 
ment blâmer, d'après ceçtains tableaux 
d'Homère , le merveilleux puisé dans 
la mythologie. Les écarts de Milton 
n'^autorisént pas à critiquer la nature 
du merveilleux qu^il a mis en œuvré* 
S^il convertit les démons en pygmées, 
il ne faut pas ôubliet les discours su- 
blimes qu'il leur fait quelquefois pro- 
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nonéer ; l'apostrophe de Satan au so- 
leil , la noble fermeté d'Abdiel , etcl 

Mais ne semble -t- il pas , suivant 
Despréaux , que tout ce merveilleux 
se borne à faire hurler le diable contra 
les deux ? Ce satyrique, aecautumé à 
saisir les objets du côté plaisant , n'a- 
til pas traité cette matière avec un 
peu trop de légèreté? Destinée dans 
son origine à célébrer le Créateur y la 
poésie, en chantant les divinités bi- 
zarres du paganisme, se serait -elle 
énervée au point de ne pouvoir plus 
s'élever jusqu'à l'Etre suprême ? Il n'y 
a qu'à lire les cantiques de David 
et quelques morceaux des prophètes , 
pour voir que ce genre de merveil^ 
leu^' est; susceptible à^^ images les 
plu5 sublimes. XI ^^ vrai quç si l'on 
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envisage la religion d'un coté mys- 
tique , on lui ôte de la grandeur. C'est 
une des raisons pourquoi, dans les 
pays où la religion a pris une forte 
teinte de mysticité , ce merveilleux 
n'a point réussi , et ensuite a été né- 
gligé. C'est sans doute sous ce point 
de vue que l'envisageait Despréaux 
lorsqu'il disait : 

De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'oroemens égayés ne sont point susceptibles i 
L'é7angile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que péuiteDce è faire et tourmens mérités. 

Elle s'était présentée sous le même 
aspect à Racine le fils : voilà en partie 
pourquoi, dans le poëme de la Reli^ 
giorij ce sujet ne paraît pas toujours 
digne de la poésie. Je ne voudrais pas 
qu'à l'imitation de Chapelain ^ on pei- 
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gnît la Vierge assise dans le ciel avec 
les prophètes , les apôtres et les s^iints, 
auprès du trône de Dieu, et l'implo- 
rant en faveur de la France : descrip- 
tion plus digne des litanies que de 
Tëpopée. Mais on peut itaiter avec 
succès plusieurs moi*ceaux des poèmes 
de Milton et de Gesner. Le ministère 
des anges , adapté à des sujets tirés de 
l'Ecriture , est fondé sur une tradition 
si ancienne , que le poëte en peut faire 
un usage heureux. 

On aurait tort de conclure des fautes 
de quelques poètes y que l'on pourrait 
bannir entièrement lô merveilleux de 
l'épopée. Il y introduit de la grandeur 
et de la variétés Les hommes aiment 
les fables ; tous les lecteurs ne sont pas 
philosophes ; et la poésie triomphe , 
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au moîïis pour quelques moméns , de 
la philosophie elle-même» 

Si c^est par une sorte de respect 
pour l'Ecriture que Despréaux ne 
voulait point que le poëte épique y 
puisât , aujourd'hui c'e^t peut-être un 
motif contraire qui donne quelque 
éloignerment pour de semblables su-* 
jets : et cependant on court eïi foule 
à plusieurs tragédies religieuses j et 
Ton a goûté beaucoup les traductions 
de quelques poètes épiques qui ont 
réussi dans ce genre. 

Etait-ce la foi qui inspirait Ovide 
quand il chantait les Métamorphoses ? 
Auguste^ sa cour, et les philosophes 
de Rome , regardaient-ils comme de 
véritables divinités celles qui compo- 
sent le merveilleux de TEnéide? Ceux 
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qui blâment un poëme sur le titre no 
songent pas- assez que ce sont les dé- 
tails et quelquefois les seuls épisodes 
qui le font réussir. Dans le tems que 
le Tasse écrivait la Jérusalem délwréep 
on était peut-être encore un peu imbu 
de la folie des croisades; mais aujour- 
d'hui qu^on est désabusé à cet égard , 
cela n'a pas nui au poëme. Le poëte , 
comme dit Horace , est une espèce de 
magicien qui produit une persuasion 
momentanée , au moyen de laquelle il 
opère tout ce qiï*il lui plaît. L^élo-^ 
quence a le même pouvœr. 

Le sujet que j'ai traité en prose m'a 
engagé à faire ces réflexions ^ pkis. ap- 
plicables encore à la poésie. 

Des gens de goût , ayant lu le troi- 
sième livre de cet ouvrage avant que 
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)e l'eusse livré à la presse , m'ont fait 
une objection trop considérable pour 
que je n'y réponde pas ici. L'invoca- 
tion à la Lune , m'ont-ils dit , et le 
groupe de Mars et de Vénus , embel- 
lissent vos tableaux ; mais ces deux 
endroits sont contraires aux mœurs de 
l'Egypte, où ces dieux n'étaient point 
connus. 

Pour répondre à cette objection ; je 
vais rapporter un petit nombre de 
passages d'Hérodote , qui autorisent 
suJfEsammeiLt mes fictions : 

Lès égyptiens ont trouvé les premiers les 
noms dès douze dieux , et les grecs les tien- 
Ben% deiégyptiens ; ils ont même été \es jiré^ 
mierç qui aient dressé aux dieux des autels et 
des simulacres , et qui leur aie4t élevé des 
temples. 
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Fresque tous les noms des di^ux sont venus 
d'Egypte en Grèce. J'ai trouvé que la chose 
était ainsi, après m'en être informé sur ce 
que j'avais oui dire qu'on les tenait des bar- 
bares. 

Les égyptiens ont des oracles d'Hercule , 
d'Apollon , de Diane , de Mars , de Jupiter , 
de Latone* . 

On fait des fêtes, iaaû la ville de Sais eu 
l'honneur de Minerve ; à Héliopolis, en l'hon-» 
ïieur du Soleil; àPapime, en l'honneur de 
Mars. 

* Si les noms des dieux viennent 
d'Egypte, on peut croire que plusieurs 
fables en dérivent aussi : dans une 
antiquité si reculée , il est bien diflS- 
cile de connaître leur véritable ori-< 
gîne. ^ 

J'avais à-peu-près achevé mon ou- 
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Vrage ^ lorsque j^appris que M* Bod- 
mer , poëte allemand , connu par son 
poème de Noé, avait fait deux poèmes, 
dont l'un est intitulé Joseph et Zulica, 
en deux chants , et l'autre , Jacob et 
Joseph , en trois chants. Je ne les ai 
lus qu'après avoir entièrement fini 
mon ouvrage. J'y ai trouvé des beau- 
tés; mais comme mon plan est fort 
différent du sien, je n'ai pu en pro- 
fiter. Le même auteur a mis ces deux 
poèmes en drames. 

Par respect pour le public , qui a 
honoré mon ouvrage de son approba- 
tion , j'ai fait dans l'édition présente 
quelques corrections qu'il m'a paru 

' Je le composai après la première éditîoa de ma tradactiorn 
de niîade. C'est pour cela que, daas le début, je désigae 
Homère principalement comme le diantre des combats. 
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désirer lui - même , la transposition 
d'un morceau du neuvième Livre au 
sixième , et de légères additions , dont 
la principale tient au culte religieux 
que l'ancienne Egypte rendait au Nil ^. 

' Comme cet ouvrage était sous presàe , il m*est tombé entre 
les. mains un livre intitulé Josêph , par M. de Cerisiers. Il es^ 
écrit en prose française ; on voit cependant par le style que 
l'auteur a touIu prendte un es!>or .poétique. L^année de Vim'» 
pression ' était eifacée du litre. On jugera , par lé morceau que 
je vais rapporter, que je n'ai guère eu la patience de me meiti'e 
au fait du plan de Pouvrage. Voici son début $ « Jamais 
M rSgjpte ne vit un plus beau joi^r que celui qui conunença 
u la gloire de Joseph : le ciel lui communiquait de nouvelles 
« lumières pour éclairer l'appareil de son triomplib » et la terre 
u semblait se farder afin c^ paraître aux jeux de ce nouveau 
u dieu.* Des trompettes faisaient un bruit si agréable ^ que 
u toutes les maisons devenaient autant d'échos pour k redire ; 
u les tapisseries n'étaient pins l'ornement des murailles , mais 
u la litière àes chevaux y qui foulaient indifféremment et la 
w jlourpre et la soie 9 etc. n ^ 
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Ijokg-tems j'osai répéter les accords bel- 
licpenx du poète qui , du sommet de PHéli- 
con , où il règne couronné des lauriers les plus 
antiques 9 enftannne et le guerrier et celui 
qui le chante : aujourd'hui , animé d'unef 
audare nouveUe , je n'emprunterai point mes 
accens; un sujet plus doux, mais non moins 
noble , m'appelle et m'inspire. ' ♦ 

Je célèbre cet homme vertueux qui, Tendii 
par ses firères , précipité de malheurs en mal-*' 
heurs , élevé enfin de l'abime des disgrâces 
au faîte de la grandeur et de la puissance ^ 
bienfaiteur du pajrs oii il porta des fers , jeune! 
encore , se montra , dans Pune et l'autre for- 
tune , un modèle accompli de sagesse. 

Mortels , aimerîez*-yous assez peu la vertu 
pour qu'un tel sujet vous parut austère ? En^ 
flammés par la trompette héroïque , qui fait 
retentir à votre oreille le fraça$ des armes y 

* 1 
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les cris et les combats , où pour la plupart 
vous n'êtes point appelés, vos cœurs seraient- 
ils insensibles à la voix douce et touchante 
des vertus pacifiques qui peuvent être votre 
partage ? 

O toi qui nous transmis cette attendrissante 
histoire , après avoir peint la création, le 
chaos informe recevant des lois , le soleil créç 
dans le firmament par une parole « l'arméq 
des astres commençant leur cour^ç éclatante , 
p^': globe se couvrant de gazon , de plantes e( 
de fleurs , les arbres déployant leur feuillage, 
les montagnes touchant les nues , tandis que 
les fleuves coulent dans leurs lits profonds , 
l'eau, l'air et la terre peuplés d'babitans, 
i^t enfin l'hoinme s'élevant au milieu d'eux 
comn^e leur roi et celui de la nature } toi qui 
sus enflammer l'Orne de Milton et de Gesner : 
poëte sacré, qui , affranchissant ton peuple , 
chantas sa délivrance, sois aujourd'hui mon 
g^ide ! que le , feu qui t'embrasa passe dans 
mon esprit et mon cœur ! que cette noble 
simplicité, ta compagne constante et source 
en toi du sublime., ne soit point altérée dans 
mon récit ! 
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Joseph, dans sa jeunesse, était réduit à 
la condition d'esclave. Arraché au lieu de sa 
naissance , à Jacolrle plus tendre des pères, à 
sa famille nombreuse , et à Taimable Sélima , 
au moment même que Phymen allait- cou- 
ronner leur amour mutuel, il était transplanté 
dans une contrée lointaine. Gomme une fleur 
entourée de ses compagnes au milieu d'una 
prairie , et reposant sur elles sa tîge encore 
chancelante , recevait la douce influence de 
leurs parfums et les voeux caressans du zé- 
phyr, quand soudain l'aquilon Parrache à ses 
compagnes, au zéphyr et au gazon qui fut son 
berceau; de même Joseph était éloigné du 
hameau de son père. 

Tous les jours, cherchant la solitude, il 
conduisait son troupeau au bord du Nil dans 
un endroit écarté. Le cours majestueux de 
ce fleuve, ces campagnes décorées d'arbres 
de plantes et de fleurs d'une espèce pour lui 
nouvelle , et oii paissaient des troupeaux sî 
supérieurs en beauté à ceux des autres cli- 
mats ; ces palais , ces jardins, le riche aspect 
de Memph^s, et ces pyramides qui se con- 
fondaient avec les tours de cette ville su- 
perbe, tous ces objets n'attiraient pas l'ai- 
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tention de Joseph, et ne dissipaient point sa 
douleur; ils erraient devant ses yeux' ainsi 
que ces songes légers qui , sans laisser d'im- 
pression, flottent comme sur la suriace de Tame, 
' Cependant les plus affreux revers n'avaient 
point altéré la douceur de son caractère ; il 
iie laissait pas éclater tout son désespoir , et 
îl mettait quelque modération jusque dans ses 
plaintes* Coucbé sur larive , presque inanimé, 
et tenant les yeux attachés sur le fleuve , dont 1q 
cours uniforme entretenait sa sombre rêverie : 
Grand Dieu l s'écrie-t-il ( et depuis sa captivité 
ce sont les premiers accens qui sortent de sa 
bouche), grand Dieu ! c'est donc ici.que doi- 
vent se terminer mes jours !... Douce liberté ^ 
lu m'es ravie !.• . c'en est fait, je ne reverrai 
jamais mon père,... je ne le reverrai ja^, 
mais;... je ne ferai plus la consolation de sa 
vieillesse I . . . Et toi , chère Sélima y dans le, 
fems que notre cabane nuptiale était élevée ^ 
dans le tems que ta main m'avait couronné de 
fleurs... Ses sanglots lui coupent la parole ^ 
et il retombe dans une morne mélancolie. 

Puis , levant sur son troupeau des yeux 
inondés de larmes : Et toi , dit-il , troupeau 
que me confia mon père , troupeau chéri > qui^ 
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lorsque je cliantais l'Auteur de la nature , 
bondissais devant moi , et participais à ma 
joie, oii es- tu maintenant? quelle main te 
conduit ? ès-tu comme moi victime de mes 
frères? H prononçait d^une voix faible et dou- 
loureuse ces' paroles entirécoupées. 
• Si seà malheurs avaient un peu affaibli Té- 
clàtdc' sa beauté , elle en était plus touchante. 
Une chevelure d*un blond argenté descendait 
en bouclés négligées sur ses épaules ; ses 
yeux étaient d'un bleu d'azur , les larmes dont 
maintenanît ils étaient mouillés ajoutaient à 
leur douceur naturelle : la tristesse, en pâlis- 
sant les roses de son teint , avait rendu ses 
traits plus inléressans ; mais il n'avait rien 
perdu dé son air noble , quoiqu'ingénu , et les 
disgrâces faisaient mieux remarquer en lui 
l'empreinte de la vertu et de l'innocence. 

Butophîs , chef de tous les esclaves de Pulî- 
phar, était né dans les déserts brûlans de 
l'Ethiopie; Le Mon qui , respirant tous les feux 
du soleil rassemblés dans ce séjour, rugit au 
milieu de cfes sables arides , «'est pas plus 
redoutable au voyageur que ce maître in- 
flexible * l'était à ses esclaves. La couleur de 
sa peau et de sa cfaevelture égalait la plus 
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obscure nuit; le feu du courroux étincelait 
dâus ses yeux comme réclaîr luit dans les té- 
nèbres ; sa voix rugissante faisait entendre la 
xnenac^ çt l'injure. Tout en lui, jusqu'à sa cou- 
leur, objet nouyeau pour Joseph , remplissait 
de terreur l'ame de ce jeune infortuné. 

S'abandonnant à sa tristesse , il portait ses 
pas errans sous des rochers splilaîres, qui^ 
san« répouvanter , le menaçaient . de l'ense- 
velir sous leurs ruines. Là il. compare ses 
malheurs présens à sa félicité poissée : il se 
rappeUe ces tems fortunés oix, pleiin de joie , 
et participant au calme de la nature, il préve- 
nait l'arrivée des ombres 9. et se bâtait de 
ramiener son troupeau pour revoir son père : 
à peine, avait-il aperçu le vieillard qui l'atten- 
dait p l'entrée de sa cabanei, qu'il se précipi^ 
tait vers lui ; Jacob lui ouvrait les l>ras , et M 
sensible Sçlima partageait ses caresses. Main- 
tenant, au lieu de ces douces étreintes et de 
ces tendres épanchemens , il trouve un mr- 
veillant redoutable dont l'accueil le glace, et 
qui examine d'un œil sévère son troupeau. II 
ne voit dans ses compagnons d'esclavage que 
des hommes durs et féroces : en vain , touché 
de leurs disgrâces, communes , il les regarde 
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d*an air attendri '5 leurs âmes insensibles n^en- 
tendént poirit' ce langage. Tbttt semble" «*étrë 
armé contre lui ; la nature entière ne lui pré- 
sente plus qu*«n tableau lugubre î autrefois 
ses chants préyenaient ceulc des oiseaux pôuF 
célébrer le retour du êoïeîi ; aujourd'hui éè 
spectacle hé réveillé ensùtï<xB^t ^u*un sêÊttà^ 
tnent dé tristesse , et la t'osée <)dôrifëranté du 
èôir ne peut adoucir ses peines. 
^ Tandis qu'il se livre à se& réflexions dou-i 
loureuses*, la nuit s'épaissit'sans qu'il s'^n aper* 
çoive. Déjà* ses <;ompagnons se sont xétiré» 
avec leurs troupeaux : ses brebis impatieffte-^ 
ferrent autotir de lui , Fapprochertt , et , réunisi- 
sant leurs voix, \e tirent enfin de «a rêverie 
profonde. Conduit par' tJHes dans les ténè^^ 
bï*s , il parait devant un maître rigoureuk 
qui kri reproche durement ce i^etard invo+ 
Icntaîre; ' ... t. * 

' Cependant l'iattention avec làqueDe il r'em- 
plîfl tous ics déVbirs,la càniièfar qui est peiûte 
Bur son front , et' cette doùleîxr d'autant J)îu5 
touchante xyd'efle est muette et tranquille; 
commenceilt ai lui gagner Pàffection de Bui 
fophîs. Mais bientôt se présenta une occasion 
im- cet ascendant fut plus marqué; * 
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Entre tous Ife» enclaves llçhal SxsAt Tatr 
tention de Joseph : ils étaient du même âge, 
Hé comme lui dans une situation plus élevée , 
it avait porté les armes , et c'est daitoun com-» 
bat oii il signala sa valeur qu'il fut enveloppé 
<et conduit en esclavage. La noble fierté qu'i| 
avait contractée en combattant pour sa patrie ^ 
lui rendait ce joug encore plus odieux. Uii 
jour, pour une faute légère, JButophis veut le 
faire tratber dans un cachot; déjà ses bras 
nerveux sont chargés de chaînes : il frémit 
d'indignation y et de ses yeux coulent des 
pleurs de rage. La. multitude des, esclaves ^ 
plus stupide qu'un troupesm'qui verrait pgpiH 
gi&r, un des siens , regardait ce $peclacle.d'un 
oeil indifférent Joseph , surmontant la terreipjr 
que lui inspire Bujtophis , -se précipite à se9 
pieds ^ et lève vers lui ses mains et soa 
visage mouillé de larmes : jamais la compa^-* 
sipn ne parut sous des traits si touchais. 
Butopbis , d'^ord ét^imé ,' ne peiit résister 
long'tems à cette douce prière ; après quel^ 
ques combats sa fureur est désarmée; il cède 
9J0X pleurs de Joseph. Tous Içs esclaves sonÇ 
saisis de surprise ;. et Itobal , dégagé dese^ 
chaînes ^ tourne vers $on libérateur des 
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i^gàcds; . ]^ec4»in^ssan5 , et l'embrasse avec 
transport 

Depuis, ce moment ilne peut vivre éloigné 
de lui. Souvent inquiet dé la tristesse oii le 
jeune esclave paraissait plongé , il allait trou- 
bler sa^ solitude; et voyant couler ses larmes , 
il ie: regardait avec attendrissement ^ et lui 
adressait 4a parole. Les accens dePamiûé por- 
tent quelque consolation dans cette ame insen- 
sible aux attraits de la nature entière : malgré 
les plus accablantes disgrâces, Joseph n'est 
point -ferouche, et il ne peut fuir à jaifiais* 
le coiximeree des hommes. Il parait au milieu 
de s6»isompagnons : lifdèuceur touchante de 
sa voix étoniie et captive leur oreille sau- 
vage ^«me éloquence naïve coule de son cœur 
Tevtoeux; et sensible, comme an ruisseau pur' 
qui y 'descendant aved un murmure flatteur 
par une pente facile*^ arrose les fleurs des 
praivies.' • ' 

Un jour que le soleil, arrivé au milieu de 
la voûtq azurée , dardait ses rayons les plus 
arden^^^ le -zéphyr hâtait à peiné sur le, 
feuillage immobile ; led arbres paraissaient, 
étendre languissatnnietit leurs rameauit , et 
les chantres dont ils sont la : riante d^meture , 
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réfugiés sous leur {dus épais feuillage , avaient 
suspendu leur gazouillement : on n'entendait 
que le bruit de l'onde agitée parles troupeaux 
qui s'y abreuvaient,, hes esclaves , devrâus 
plus sensibles dans le commerce de Joseph , 
gémissaient de leur situation malbeureuse , el 
tenant les yeux attachés 6ur ces troupeaux sa-! 
tisfaks , ils enviaient en secret ^elir * sort : 
Joseph était plongé daâs une rêverie pl:o- 
fonde^i 

Itobal rompant enfui le silence :*Que sert 
de gémir ? leur dit *il : . c'est nous - ïnémes 
qui. reriddUB .notre- esclavage, éi^énatel. Quoi! 
Thonnne: est-il fint pour être assujetti k 
l'homme 9 pour ramper aux pieds de ce ^ fra^ 
g^le tyran ? Notre liberté, compagnon^, ^^^^ 
dans notre bras ;..^i j'ai combattu poiiir ma 
patrie , je saurai combattre pour nous afTrân» 
ohi^' delà servitude f< secondes seulement mon 
courage. Est-il quelque danger qui vouis ar- 
rête ? r0doute?^v^s ja vigilan^^e de Butpphis ? 
qu'il soit notrQ prertiière victime ; je veux 
porter- sur lut Iqs premiers coups , ^et avoir la 
gloire de vous rendre libres. 

Attentifs à >ce di^ours , le mot 'de liberté 
flatte leRi^ oreille; ils .applaudissent au cou* 
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rage d'Itobal ; et déjà leurs mains sont impa^ 
tientes de répandre le sang , lorsque Joseph 
se lève : la vertu qui va parler par sa bouche 
s'annonce dans ses regards. 

Quoi ! leur dit-il, vous aimeriez mieux 
^tre ho^i<4desiqu*esclaves ! Itobal , ton qoeur 
a-t-il pu. former ce dessein ? et vous ^ avez- 
vous pu J'entepdre sans frémir ? Hélas ! plus 
que vou;s peut-être je désire la liberté ; nps la 
plupart dans l'fssclavage^ vous y êtes entourés 
^e votre : famiU^^ doux soulagement k vos 
maux; et moi, j'ai perdu ,; depuis peu d? 
jours seuleiuept, cette liberté si chère ^ud 
votre coeur. rfgrette } «et, ju^ez de mon sort, 
c'est, la pl^sjégcre de mes disgrâces. Cepen- 
dant je. me soumets k ma cruelle djesUnée^ 
Grai^ Dieu !. si , .couvert de sang, j'osais reu^. 
trcr dansée Rameau paternel, ceux que mon 
éloignepi^ CQnsun^c; 4e>trist0sse, Ipin de me 
recevoir dajQS leurs bras , me repousseraient 
avec horreur* Quai^t .à yqus , il n'est pas i|n-) 
possible xji|ie ygus gçûiie:^ ici iiuelq^e ombre 
de félicifé. La vertu ennoblit même les fers 
de la serxi^de; mon pèr^ Uu'm*as dépeint 
le sort du malheureux qfij ]fi premier répandit 
le sang humain^ le sang de son frère I Ua 
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homicide porte sur la terre ses pas errans , et 
par-tout est esclave ; enchaîné par le remords , 
il est poursuivi de la terreur d'un jujge re- 
doutable. La nature peut vous faire entendre 
une voix consolante J cet ombrage , ces fleurs 
peuvent interrompre le sentiment* de vos 
peines. Butophis n'est pas inflexible ; vous lé 
gagnerez en veillant mieux sur vos trou- 
peaux. Itobal, j'ai pu attendrir But6phis eu 
ta faveur; ne pourraî-je obtenîi* dé toi que 
tu n'attentes pas sur sa vie ? Si mes prière^sont 
vaines , psprtez ; abandonner un* malheureux ^ 
je reste seul en ce triste scjouri 
- A mesure qu'il parle leur fureur se ra- 
lentit, et l'aurore 'du bonheuit frappe leurs 
regards. Le fier Itobal étouffe les sentimens 
de la vengeance^ baisse les yeux , s'attendrit , 
tombe aux pieds de Joseph et les embrasse. 
Ainsi , lorsque Fange à qui l'Eternel à confié 
Pempire des mers élève sa voir au milieu de 
la tempête, la foudre arrête tout- à* coup soir 
épouvantable fracas, les nuages fuient jus- 
qu'au bout de l'horizon, les vents se préci- 
pitent dans leurs antres ; et les vagues , qui 
se portant jusqu'aux dieux semblaient effrayer 
de leurs mugissemens les sphères céleistesV 
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retc^nbent, et coulent atec la tranquillité d'un 
ruisseau. 

L'amitié quQ tous ces esclaves avaiedt pour 
Joseph, les engageait à troubler souvent sa 
solitude. Il chercha donc une. retraite plus 
écartée ^ oh il put se retracer librement les 
amis auxquels il pensait être arraché pour 
toujours. Il arrive^ dans une forêt sombre ^ 
séjour dé la nuit et de la mélancolie ; il s'y 
arrête, ce lieu plaità sa douleur. Deux pal- 
miers antiques, qui, courbés l'un vers l'autre, 
confondaient leurs branches entrelacées , atti-; 
rent tout-k-coup ses regards : ils avaient cru 
dans cet étroit embrassement ; leurs rameaux 
s^étendant à Tentour touchaient la teire , et 
formaient comme d'eux-mêmes une cabane. 
Hélasldit Joseph, frappé d'un triste souvenir, 
ainsi dans le hameau paternel s'entrelaçaient 
les deux palmiers qui m'invitaient à bâtir ma 
cabane nuptiale; mes mains l'ont élevée; mes 
jours devaient y.couler unis à ceux de Sélima... 
Funeste image , mais qui peut servir d'aliment 
à ma tristesse !. . . Je veux achever de joindre 
ces rameaux. Puisque je dois terminer ici ma 
vie infortunée , consacrons cet ombrage au 
plus cher de mes sentimeos : la je me livrerai 
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sans témoin à ma douleur ; je n'y vîvl*aî point 
avec Sélîma y maïs elle y sera toujours pré- 
sente à ma pensée. En même tems îl exécute 
ice dessein. Il unit facilement les rameaux 
flexibles, qui , croissant l'un vers l'autre, sem- 
blaient tendre a cette union. Puis il cueille le^ 
fleurs que la terre produisait abondamment 
autour des deux palmiers, et il en décore la 
cabane. Au milieu de ce travail il se rappelle 
ce tems heureux oti , formant une habitation 
semblable , il la consacrait non aux: larmes ^ 
mais au bonheur. Alors il s'arrête, îl soupire j 
et des pleurs coulent de ses yeux sur les fleurs 
et sur les branches. L'ouvrage étant achevé , 
îl y attache un œil attendri , et croît voir sa 
cabane nuptiale. Seulement règne ici cette 
négligence qui annonce la douleur. 

Mais bientôt se livrant a des pensées dif- 
férentes : Quoi ! dit-il , m'abandonneraî-je au 
seul sentiment de la tristesse? et, tandis que 
je consacre ce séjour à mes amis les plus 
chers , oublierai - je le Dîeu de mes pères 7 
Aussitôt îl érige auprès de la cabane un autel, 
image de celui qui est élevé dans le lieu de 
sa naissance : îl n'est formé que de terre , et 
n'est couvert que d'un simple gaton entr'e-^ 
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plus sacré que tous les temples superbes de 
l'Egypte idolâtre. 

• C'est dans cet asile qu'ilse rend tous les 
soirs avant de ramener son troupeau. Là, du 
fond de la cabane isolée, tantôt il porte ses 
tristes et avides regards vers les lieux oii le 
soleil se lève et où pleure sa famille ; tantôt 
fixant les yeux sur le Nîl , que l'on découvrait 
à travers les arbres de la forêt : O fleuve , dit- 
il, pourquoi tes eaux ne coulent-elles pas vers 
le hameau qui m'a vu naître? je graverais sur 
une écorce quelques signes de mon existence 
infortunée ; j'abandonnerais ce fragile bois au 
* cours d'une onde favorable : peut-être arri- 
versdt-il jusqu'au hameau paternel; peut-être 
que Jacob et Sélîma, assis sur le rivage, 
occupés à pleurer ma perte , saisiraient cette 
écorce , triste interprèle de mes malheurs , et 
diraient en l'arrosant de larmes : Joseph est 
esclave en Egypte : peut-être viendraient-ils 
me consoler de mes infortunes. Qu'alors ma 
captivité serait adoucie ! Telles sont les 
pensées oii Tégare sa douleur. Tantôt enGn , 
concentré en lui-même , il se retrace, avec la 
vivacité .d'une imagination enflanomée par le 
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sentiment, les traits du vénérable ^vieillard 
dont il tient la vie , ceux de Sélima et de 
Benjamin : il leur adresse. la païrole; il lui 
semble quelquefois les voir et les entendre. 
Mais lorsqu'il sort tout-k-coup de cette hêu« 
reuse illusion j qu'il se trouve seul au milieu 
des ombres de la nuit , et que la. nature en-* 
iière est muette autour de lui , il édlate en 
sanglots, et pousse des cris douloureux. Alors 
il se traîne hors de la cabane , et , le front 
appuyé sur l'autel , il l'arrose de Urmes, seule 
offrande que d'abord lui permette sa douleur. 
Enfin il lève les yeux et les bras vers lé ciel ; 
sa bouche ne peut encore exprimer les sen* 
timens tumultueux de son ame. Aprè$ un long 
silence , il s'écrie : 

Dieu de mes pères , j'ai tout perdu , un père 
une épouse^ des frères. Hélas ! avais • je des 
frères même dans le hameau paternel ? Tu me 
restes; tu es désormais mon seul père; prends 
pitié de ma jeunesse délaissée. Le tems n'est 
plus oii, entouré de ma famille, je ne t'a-^ 
dressais que des chants d'alégresse et des 
pleurs de joie. Aujourd'hui , isolé , esclave » 
souvent pour toute prière je ' ne pousse que 
des soupirs douloureux. Je ne j^uis pas seul 
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liilbriané ! soutiens un père , une épouse , qui 
comme moi s'abreuvent de larmes. Puissent 
mes frères s'ainaer entre eux plus qu'ils ne 
m'ont aimé ! puissent- ils, plus heureux qiie 
<moi, consokr les vieux ans de Jacob, et dis<« 
siper là dotdeur qui les empoisonne ! 

A mesure qu^il parle , ses pleurs coulent 
ayec moins d^abondance pi sent .son courage 
se ranimer, et il s'éloigne de ces lieux , plongé 
dans une plus douce mélancolie. 
;. li'Ëgypte entière avait pleuré là mott'du' 
bœuf. Apis , et le jour était arrivé 011 le nou- 
Yeau dieu devait prendre sa {dace^ orné de 
iesions, It plus superbe temple de Memphis 
•Faltendaît':le:bameau de Puttphar se trouvait 
'Sur son passage. Dès les premiers rayons de 
l'aurore , il arrive trathésur un char ihagni- 
.fique. Sa beauté est frappante : la nature avec 
symétrie a . marqueté de blanc sa peau d'Un 
noir d'ébène ; à ses cornes dorées pendent 
tdes guirlandes de fleurs ; entouré de prêtres 
.vêtus.de robes d'une blancheur éblouissante, 
il est suivi d'tiue foule innombrable j il pousse 
de longs imugissemens , que la multitude 
écoute avec une religieuse terreur, tandis que 
.leurs bonuBages et leurs cris l'épouvantent 
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lui-même : toutes les bouches répètent au sod 
des instrumens sacrés ; Voici , voici le dieu 
de l'Egypte. A cet aspect les ésdar^s du ha- 
meau se prosternent. - 1 * . . 
- Joseph , saSsi de surprise et de douleur, se 
dérobe à cette fête impie , et se retire dans 
SO0 asile. Ardvé dçrài]^ l'autel x{u'îi a 6on- 
sacré k l'Être suprême : Grand Dieu ^ dit' il, 
tandis; que l'on pnostit^ iôa nom au bœuf 
qui broute les campagnes , reçois ici le culte 
jqui t'est dà : msi bouche^seule t'imfdore en- ce 
«éjour ; mais je. te serai toujoitns ^fidèle. 

Il dit , et 'dès ce moment il songe ir éclairer 
l'ignorance de ses <toxripagnoiis.Ij[ aiir^it exigé 
d'eux qu'ils, respectassent soa asfle.iLéieiide* 
jnain de cette £Êle<^poiissé par: 'une tendresse 
inquiète , Ilobal ^f iMWfk. dse. ioixi. Comme il 
y veut pénétrer, il 4éG0Uvr« âi: travers i l'épais 
feuillage ^ Joseph' auprès de la cabane^ et il 
l'entend pousser de profonds gémissemens. 
Tandis qu'il en esl ^tteadai, Joseph prononce 
une ^ 4>es prières qu'edbaiaH souvent son 
t^œut* ¥ettiiie<â.ic' en infortuné. A >oe langage 
ItobaS est «ému jusqu'au f^iA de P^s^e. Tel 
qu un honûEXie qui , étwii désert • affreuse oii il 
ne vit que des rochers couverts de glaces et 
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Q^entendit que les hurlemens des bêtes fét 
roces , arrive dans \m climat riaot et heureux } 
a l'aspect du feuillage entremêlé de fleurs , 
d'où part sur les oudulatioxis d'un air odori-> 
férant une harmonie qui ravjit l'oreille , il est 
saisi de wrprige et d'attendrissement i ainsi 
le jeune eselave , tenant les yeux attachés sut 
ce beau séjour, est ému de la prière de Joseph» 
Immobile, il s'en retraçait enedre les exprès^ 
«ions tQù<jïante&, lorscpie son ^ano^i s'éloigna 
et rentre dans le hameau. 
• Un maditf.^ tandis qvke les troupeaux s'abreu- 
vaient de la fraîche rosée , il Ooùduit Jo^ph 
à l'éùart;: i|$ ^'asseyent sut:, le sommet d'uïi^ 
fîoUiiie. AfTjd^ : quelque$. niomws de silenfre ^ 
Itobld pr^^)lii.;parôle : 

Il f£iut .q<ie je t'ouvre mon cœur, dît -il | 
depuis qiiô. t% m'als fyii ^ôni^aiSxe l^eh^smes 
de la vertu y tout a phaQgé dfeface ponr.inoi j 
les objets de^ la ïiâtuiie f qiie, J^ ]?€^ar4aî$ 9^%$^ 
tant d'indifférence, font naHr^.eQ naoi nnt^ 
Coule de siinti«ieas jauxqi^els je .npie déroba 
toujours, à r^gyet T'àppàf^nd^'ai'je iA<^ i^^s- 
crétîon ? jLnqvâet de ta feîslessB , >'ai Qsé ta 
suivre dan^ M wtrail^* h&t^e jfarJîîve dans 
laforêt, tes gémissemens déchirent mon cœur. 
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et bientôt tu prononces une prière dont le 
touvenir est encore présent à mon ame atten* 
drie. Mon cher Joseph , toutes les paroles 
que tu profères me t<^uchent, mais tu ne m'as 
jamais tant ému qu'en ce moment ; il me 
semblait que tu renouvelais en nMÎ la vive 
impression que j'éprouve à l'aspect des objets 
de la nature. Quel est , dis-moi ^ ce sentiment? 
quel est cet être en qui tu mettais toute ta 
confiance, et qui par degrés calmait tes 
wnglots ? 

En disant ces paroles , il regardait d'un air 
attentif et timide Joseph, qui, tournant sur 
lui des yeux satisfaits : Heureuse indiscrétion!! 
s'écrie-t-il. O mon ami ! la nature a parlé a ton 
cœm*; aurais-tu encore besoin dW maître? 
Regarde ce spectacle ; n'entenâ$- tu pas de 
toutes parts de sublimes leçons ? et' faut • il 
qu'un mortel mêle sa voix à ce langage? 
Hélas! ces objets, qu'autrefois je trouvais si 
enchanteurs , ne portent plus la satisfaction 
dans mon ame ; mais malheur à moi si ye 
n'y voyais pas gravée la plus grande et la 
plus consolante vérité ! En même tems il lui 
montre la magnifique scène qui 86 présentait 
à leurs regards. 
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Le globe éiincelant dû soleil s'ëlevak avec 
majesté sur Phorizon , tandis que les astres 
innombrables qui avaient régné avec tant 
d'éclat pendant la nuit pâlissaient par degrés, 
et, près de s'éteindre , semblaient se retirer 
et se perdre dans Tespace immense des cieux. 
La nature entière paraissait sortir d^un som* 
meil profond ;. a la fraîcheur de la verdure 
on eût dit qu'elle venait d'éclore : l'homme 
partageait avec le ciel l'encens invisible qu'ex- 
halait la terre ranimée. Les rapides rayons 
de l'astre du jour couronnaient la cime des 
montagnes , se répandaient sur la rosée étince- 
lante des prairies, et pénétrant dans la téné- 
breuse faonrenr: des forêts , dernière retraite 
de la nuit , y réveillaient des chants harmo- 
nieux. Les mugissemens des troupeaux , dont 
retentissaient les vallons , s'unissaient à la mé- 
lodie des bois, plus douce et plus touchante. 

Les àeva, jeunes esclaves,^ gardant le si- 
lence, prêtaient l'oreille , promenaient leurs 
regards sûr ces objets ravissàns. Joseph en 
détournait quelquefois les yeux^ et les por- 
tant sur son ami, jouissait des sentimens dans 
lesquels il paraissait absorbé. 

Tandis qu'Itobal contemplait la marche 
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pompeuse du soleil, l'idée d'un Dieu , comme 
le soleil de l'univers, sort à ses yeux d'une 
nuit profonde.Ôuî, s'écria-t-il avec transport , 
et tenant toujours l'œil attaché sur le spec- 
tacle de la nature , une lumière nouvelle 
achève de m'éclairer ; une voix plus forte 
parle distinctement k mon cœur. Il est un être 
qui forma ce soleil , ces astres, qui régla leur 
cours, qui répandit sur la terre toutes ces ri^ 
chesses, qui m'y plaça moi-même... Dieu 
qu'invoque mon ami , toute la nature semble 
en ce moment te célébrer; et moi, je tarde 
encore à te rendre mon premier hommage ! 
En même tems il se prosterne. 

Joseph se précipite dans ses bras : Cher 
ami, s'écrie-^t-il , voici depuis ma captivité 
mes premières larmes de joie. Esclave de tes 
semblables, tu l'étais encore des animaux que 
tu adorais; maintenant, libre d^ }Oug le plus 
honteux , tu es plus digne d'une amitié ver- 
tueuse. 

Aussitôt il lui prend la main et le conduit 
dans sa retraite. Là, lui montrant sa cabane: 
Voici , dit-il , ma demeure chérie en ce triste 
séjour; voici l'autel que j'ai consacré au Dieu 
que tu viens de connaître. Le premier homme 
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^î sortit de la main dii créatétiF Ilil âdva.iti]t 
autel semblable,; qt ta ^ interprète^ de la nature^ 
entière, il lui pcé&enia^defi^ vœux samiilea et 
sublimes ; quel^piafc^» il y^ ^mienèâx kf > ysoisL de 
l'EtemeLCe culte, aussiatacien^e le moadey 
et qui devait durer autaut que leâ rochers et 
les montagne» ^ a été trcptôS anéanti par lea 
erreurs et tes crimes qui se sonfi Ahtkipliés 
avec la race humaine. Moi> a'ieul le rétablit ; 
et moi , nrarchaBt sur les traces de mes pères , 
}'adore en cea lieux le^pèvedè k; nature. 

U dit : Itobal ^ frappée de. sespeet j, se pros^ 
terne devant eet autef , et lit il' rexûmveHe les 
yœux qu'il vient d'bfSrit à L'Être sii|)sême. 

Us quittent ect asile, et,, sse tenaélpar la[ 
main y ils suivaient en ailenee' kt i& ^e leur» 
pensées. Tandis ^oe Joseph^ coHoame étonné; 
des sexftimens de joie que sion. co&ur vient 
d^éprouver» laisse reprendre à la douleur soa 
ordinaire empire^ son axm se livre à une foule 
d'impressions nouveAes. La vertu lui parait 
plus aimable ,, l'esclavage saoîns acjQablant^ 
Tamitié plus attraj^aate , le q^ade m&fne 
de la nature pluS: au^u^eXomme le vof)rageuir 
qui , conduit par la renommée, vei»l cousi- 
dérer de près un roi digne de ce titre, et 
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dont les bienfaits, tels qu'on fleuve fertile y 
coulent du haut de son trône dans la vaste 
étendue de ses possessions ; arrivé sur les 
limites de cet heureux empire , il éprouve 
quelque sentiment de respect même pour le 
peuple et le royaume gouvernés par un tel 
monarque : ainsi lé jeune berger voit la na^ 
ture embellie de Téclat de la divinité dont 
elle est Pouvrage. 

Bientôt cette lumière se répand dans le 
hameau; tous les cœurs j sont dociles à la 
voix de la nature. Alors la férocité de leurs 
morars achève de s'adoucir ; ils remplissent 
à Fenvi tous leurs devoirs; et Butophis de 
}our en jour devient ihoins farouche. Joseph 
goûte quelque consolation lorsqn'en des jours 
solemnels ses compagnons le suivent dans 
sa retrait^ et qu'entourant l'autel élevé par 
ses mains^ils invoquent d'une commune voix 
le Dieu de l'univers. Tandis que toute l'Egypte 
était livrée à la superstition, et que les grands 
si superbes *se prosternaient- devant de vils 
animaux, dès esclaves, dans ce séjour oublié, 
faisaient mioiiter vers le ciel le seul encens qui 
soit digne de l'homme. Les anges qui , chargés 
des ordres divins, parcourent la terre , s'arrê- 



L I y K B I. aS 

taient dsûOÈ cette forêt , et , frappes d'un lan- 
gage inconnu dans cette contrée idolâtre , ils 
détournaient leurs regards de ses villes et de 
ses temples profanes, et les attachaient sur 
cet autel environné d'esclaves vertueux. 

Le bonheur et la vertu appellent dans ce 
séjour Fharmonie des chants ; née au milieu 
des hameaux , elle réparait ici dans sa simplicité 
touchante. Les bergers font des lyres rusti- 
ques dont ils accompagnent leurs voix. Avec 
Tharmonie se réveille la sensibilité des cœurs; 
et l'on Voit naitre un amour vertueux et dé- 
licat. Les fleurs , qui auparavant se fanaient 
dans les prairies , parent maintenant les bergers 
et les bergères. 

Joseph seul ne prend point en main la lyre, 
ne se pare point de fleurs , et n'offre ses vœux 
à aucune bergère. Il partage la félicité de ses 
compagnons , sans être heureux lui-même. ' 
Plus d'une fois , tandis que leur troupe s'aban- 
donne à une joie douce et innocente , il se 
f appelle- c6s jours fortunés ôii , jouissant d'un 
semblable bonheur, il cueillait pour Sélima 
des fleHFS nouvellement éclôses , ou l'atten* 
dlîssait par sa voix. Alors sa mélancolie éclate 
malgré lui dans ses regards. Dès que les ber- 
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gers s'eQaperGpiyeut , ils iBterron^peût leur» 
chants d'alëgresse » et , se ci^ormant k Is^ 
situation de sçn aoie., ils expriment les son$ 
de la douleur^ Joseph prêtait à ces triste^ 
acceAS une oreille satisfaite» oubliait la con-r 
trainte^ et laissait couler seslaraaes; mais 
sortant tout«à-caup de cette douce rêverie ? 
et voyant ses mains mouillées de ses pleurs , 
il se reproche de troubler la joie de ses corn*** 
pagnpns , se lève , et cherche la solitude. 

Cependant Zahica , épouse de Puti];^ar, sort 
de Memphis dans viu char magnifique , et prend 
le chemin de sa retraite champêtre* L'Egjpttf 
n'avait point de beauté qui l'égalât. Elle étai| 
dans ces années oii la nature , ^tt^ntive à per-r 
jÇactionner son plus bel ouvrage, ne peut plus 
rien ajouter aux charmes qu'elle développe 
avec une soigneuse lenteur. L'iris, fbrmée des 
trésors du sqleil ,. n'offre pas des couleurs plus 
vives ni mieux nuancées que les lis et l'in- 
carnat de son teint. Sa noire chevelure des- 
cend avec art sur son sein d'albâtre , comme 
les ombres qiù rehaussent un riant tableau. 
Lies grâces et la majesté, si rarement com- 
patibles , sont remues dans ses traits et dans 
sa stature. 
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Deux tyrans de la grandeur, Fambitioix et 
l'intérêt , venaient de serrer les nœuds de son 
hymen. Avec le cœur le plus sensible , et au 
milien d'une cour brillante oii elle est en- 
tourée d'adorateurs, elle n'a pas encore aimé> 
elle rebute leurs voeux autant par fierté que 
par devoir, et se dérobe en même lems et a 
leur foule empressée, et à des fêtés tumul- 
tueuses oii roit célèbre des liens qu'elle a 
foriiiés à regret. 

Non loin de Memphîs, et au ûiilieu d'un 
bosquet de myrte , oti lés fleurs et la verdure 
conservaient une fraîcheur étemelle, et où 
l'on respirait la volupté, était un temple cou* 
sacré a Vénus. On raconte que , de tous les 
dieux qui se réfugièrent en Egypte pour se 
dérober à la colère des Titans , cette déesse y 
reçut; les premiers hommages : les peuples, 
frappés de ses cbaraieS) lui érigèrent ce tem-» 
pie, et y plaidèrent ion ima^e devant un autel 
oii fume Un perpétuel encens. Sur les murs 
sont représentés tous les triomphes de la 
dée^e , tes mortels , les héros , les dieux , et 
la nature entière sounûs à sqA empire ; la pu-- 
deur est bannie de ces taible^x ; la beauté 
y paraît sans voile j et de l'intérieur du temple 
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part une yoluptaeose harmonie qui peint les 
soupirs et les transports des amans. Zaluca, 
ayant de serrer les nœuds de son hymen , avait 
été conduite dans ce lieu par le trouble secret 
de son cœur. Arrivée devant Tautel, elle avait 
attaché l'œil sur l'image de Vénus ; et pendant 
,que tout le temple était parfumé de l'encens 
qu'elle offrait d'une main tremblante, elle 
avsdt prononcé ces paroles : O toi que tous 
les mortels adorent, et qui seule,. dit-on, leur 
fais connaître le bonheur, dissipe les nuages 
que je vois s'amonceler sur mes jours : sans 
cesse mon cœur inquiet soupire j peut - être 
il voudrait aimer. Déesse , fais que , d'accord 
avec mon devoir, je trouve l'amour dans 
l'hymen, et que je forme ce noeud avec 
moins de répugnance. 

, Tandis qu'elle implorait Vénus en faveui^ 
de lliymen , soudain un feu dévorant s'allume 
dans son cœur,' et se répand dans tous ses 
membres : son ame égarée se forme le tableau 
d'un jeune homme , le seul mortel qui doive 
fixer ses vœux. Comme Narcisse se contem- 
plant dans l'onde et voulant s'unir à' cette 
image , elle est vivement frappée de ce ta- 
bleau ; il se grave dans so» cœur en traitai 
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ineffaçables. Depuis ce moment Vénus lui a 
paru les présentei" sans cesse à ses regards i 
et lorsque , contrainte par lé devoir, sa bouchô 
jurait a son époux de Taimcr, ses sermens ne 
s'adressaient qu'à cette image charmante. 

Gomme elle arrive dans le hameau de Pu* 
tîphar, elle est frappée d'eiitendreune agréable 
harmonie; elle y avance, et aperçoit de loia 
les bergers et les bergères, ornés de guirlandes 
de fleurs , et qui unissaient leurs voix au son 
des lyres.Quoi ! dit-elle, sont-ce là ces esclaves 
que l'on m'avait peints si féroces , et dont }€| 
me proposais d'adoucir le sort? Hélas lils soxit 
plus fortunés que moi ; ils abandonnent leurs 
cœu)rs aux penchans ^e la nature , et heureux 
l'un par l'autre , ils ne sont pas contraints 
dans leurs amours. En disant ces mots elle les 
regarde , verse quelques larmes , et s'éloigne 
en soupirant 

Devant elle est une forêt sombre et soli-« 
taire : eUe y porte ses pas dans l'espôîif d'y 
trouver plus de repos. Se livrant au cours de 
ses pensées, elle s'enfonce sous Tombragé 
épais y quand une cabane ornée de fleurs odo- 
riférantes attire ses regards. A l'entrée de la 
cabane étais assis un jeune homme d'une 
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beauté frappante j c'était Joseph : sa blonde 
clieyelure descendait jui^que sur le . gazon ; 
il gémissait 9 et teainit les yeux tristement 
attachés au ciel : autour de lui. qrraient ses 
troupeau3(« 

Jl son aspiect Zaluca est saisie de la plus 
vive wrprise ; un trouble soudai|[% Vempare 
de ses sens, son coeur palpite j |e feu de 
l'aixiour coule dans ses: veines,; et l'embrase. 
Immobile, elle considère loitg«^teins Joseph : 
plus elle le regarde , plus elle ^t attendrie ^ 
fion ceil efxflaix»aé né peut s'éloigner de lui, 
et elle. se sent leommè euschalnée daiis ce 
séjour. 

Ce soir Joseph 9 au lieu de célelwer avec 
aes ecunpagnons l'arrivée de WpouJîe de leur 
màittti^, était demeiui^ Mv» sa reivaite : en 
yaiii sés: aoii? Vivaient pressé de ^cher ses 
larmes et de joindre sa voix a lew mélodie , 
ils ai'iy^^nt pu *riQ|n|ih^r de W tristesse. A 
sea pi^d^étaHuneJlyre^ti^'ItQb^l avait poi^t^e 
dJïQii:WUô P?»bw*i:J^e.pfc y ^t^a^W le« yeux , 
il k pr^nil dans sq9> xm^- S^i^t^t ilpousae 
ces aQ€ôu8 4<iQl0met:ai»4u'il «QOMiipag;^ de 
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^a bcmdie éclate en chants d'alégresse ^ et 
rquè zxm main forme une agréable harmonie ! 
Hélas! ces heureux accords sont-ils faits pour 
un infortuné?.... Echos qui' environnez le 
•lieu de. ma naissance, vous .les eûtendites 
autrefois ^ vonis vous plaisiez à les re^re. . • . 
Sur ces rives lointaines quel serait le sujet 
de mes diaats? Célébrerais* je les douceurs 
de Tàmour el delà tendresse 'filiale? Noms 
ehers et setcrés, vous ne faites q[ue céveiller 
ma douleur ! . ... Ekakerais-je les beautés de la 
nature , . ctV ombrage , ces fleurs , c^ mis* 
seaux ) tp& ont perdis po»r moi ledirs plus 
doux efa^rfues, qmi ne ; sont fànn l^s témoins 
de ina félicité ? . . . Et tôî', Etçe Muveraîn^ qui 
règnes sur tout l'univers., toi^ à qui jte 00»- 
sacraî^'^uyeat mes acqord&i «0. aciin>dt ^Vin-- 
fortum poi^rdi'^j.e produire des s^iis digubs 
de toi ? Lyre* 4é^or«»tt$ f ai» rauetU, Q»i«'«xr- 
prime qu§)de» gémissement* < .ce seront m«s 
seuls iiqe4iaisr;j»pqu'aia tQwbèftu*** . CQiden^^xm» 
pleurs^ aoiilij^es* »'ili$e |>fuU:u& eoQwJbr^é... 
Qve jrte piûs-fi^ e» ee t90iiiei|t po9i«$e9 mu 
dereiéfç plmiM;^^ e| répftndrjsr nm é«tmès:t 
tortue î^ .<..;• • 
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pées de seis pleurs ne rendent plus aacan son ; 
sa Yoîx est éteinte ; et sa main , qui imitait le 
cours interrompu de ses sentimens, n'erre 
plus sur la lyre, 

A cette voix douce et touchante , a cette 
mélodie où se- peignait tout régarement de 
la douleur, à ces gémissemens, et à ce silence 
plus expressif encore , Zaluca ^viinement atten^ 
' drie , ne peut retenir ses lannes : les oiseaux 
sont muets et immobiles; et les troupeaux, 
qui erraient autour de Ja cabane ^ «'arrêtent 
et semblent émus. Ainsi quand Philora^a 
-m périr son amant , ielle gémit long -tems 
en secret, et ses tons les }dus luguiMres sont 
trop faibles pour sa tristesse ;• mais lorsqu'elle 
rompt enfin le silence , ses premiers accens 
'8<mt si douloureux , que ses compagnes atten- 
dries suq[>endént leurs chants ; et si quelque 
amante infortunée porte ses pas errans dans 
la forêt , elle-même interrompt ses plainte^, 
et lui laisse exprimer sa propre douleur^ - 
• Stiahica continue à considérer Joseph : eite 
«st prête à s'approcher de lui et à lui de- 
mander le sujet dq ses larmes.; wais iin 
trouble secret la retient, et tandis- qu'elle 
reste indécise, il «se retire. Arrivée dans sa 
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elle croit encore entendreéés chants : la nuit 

ne peut dissiper ces images ; et si le sommeil , 

ferme un moment sa paupière^ des songea: 

seduisans les. lui ramènent t 

Dès le matin elle demande quel est ce jeune , 

berger qui se. retire dans, le fond, des forets: 

pour verser des pleurs. On lui !dit qu'il appar*. 

tient a Putiphar ; on lui vante sa beauté ^ sa 

douceur^ ses Vertus ; on lui apprend qu'il a 

fiu gagner ses compagnons les plus féroces », 

et même l'inflexible Butopbis \ .qu'avec lui la 

félicité est arrivée dans le hameau y mais qu'en* 

la répandant autour delui^ lui seul n'en jouit; 

point , et se {donge dans une mélancolie prô-; 

fonde ; qu'aucune bergère n'a, su attendrir son^ 

cœur, et que;ses amis les plus chers n'ont 

encore pu. lui arracher son secret. 

> Zaluca écoute avec oomi^isaiice les éloges 

que l'on prodigue à Joseph ; itaaîs quand on 

lui parle de la. douleur de l'infortuné , ses 

yeux se couvrent d'un nuage. Elle se demande 

le sujet de son trouble , et se persuade. quç 

c'est, la pitié. La tristesse , dit-elle , qui était 

peinte sur le front de Joseph est toujours 

.présentée à. ma pensée : quelle aoie n'en serait^ 

*5 
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ëmne? Si jeune et si malhearenx ! il mourra* 
victime de son silence. . . Sans doute il est i 
dfun rang illustre ; ou découvre de la noblesse 
JH tiravers sa n^îvet^ ; oii a vu les dieux mêmes - 
réduits à la condition d/eacLaves. . . Seul de ses.: 
Compagnons , il n'ofire ses vœuk àt aucune 
bergère ! • * . Je veux qu'il- inV^uvre son cœur;.' 
je vei|x tendre, a sa jeuaesse une nudn bien,** 
&isant«« 

Elle dit ; et avant cpie le soleil ait achevé* 
sa carrière, ett& sort du palais sans: être) 
acccMnpagnée-, et ses pas se portent comma 
d'eux^mêmesversla forêt. Joseph, assis dana 
sa cabane isolée , payait à sa douleur le 
tribut accoutumé' de ses larmes, qusHid tout-- 
à--coup Zaluca parait a, Centrée de la cabane^. 
Suipriis , il se lève*, retient ses soupirs, et veut 
essuyer ses pleurs. » 

' Jeune infortuné^) f^ te faroùble point , dit- 
elle d'UQc voi^x émttej l'épouse de Putiphar 
vient terminer tes' disgrâces. Quel est donô 
le su)«t* qui t^obHge^ k rechercher cette soK* 
tude, à reiionôer auï dbuéeurs de ramour 
et aux, jeux innooensquicc^viennqntà ton 
âge? Craibdrais^tu dé meconfier tes secrets ? 
<^Je connais méinmême l'infortune } et quan^ 
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je serais au faite àéhi féKcîtë, tu ùe trou-* 
ferais pas mon coeur insensible k tes pèîûes^ 
Tes pleines ont su m^altendrîr. Je Ks dans teh 
traits que ta naissance est trop au-dessus dé 
ce vil abaissement : quel barbare a pu te 
précipiter dans Fesclavage ? Parle j gémis-tu 
d'un état si indigne de toi ? Dès ce moment 
tu es libre : la liberté est le moindre des biens 
auxquels tu pourras prétendre ; nia main 
essuiera ces larmes, les dernières qui' coule- 
ront de tes yeux. 

A ces mots , Joseph , vivement ému , cède 
à Tespoir de voir terminer ses peines, et se 
résout à révéler des crimes qu'il voulait 
ensevelir dans un silence étemel. 

Le soleil paraissait tout en feu derrière la 
cabane et à travers Pépais feuillage, tandis 
qu'à l'opposé la lune traçait son orbe argenté 
dans les cieux et sur les flots tremblans du 
]^fil. Les chants des oiseaux s'affaiblissaient par 
degrés, les feuilles des arbres s'agitaient plus 
lentement ; on entendait encore les mugisse- 
mens des troupeaux satisfaits , qui s'éloignaient 
des pâturages : mais bientôt tout se tait, et le 
•calme est universel. Zaluca, assise avec Jo- 
seph à l'entrée de la cabane sur un siège d<^ 
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gazon ^ fixe ses regards sur le jeune esclave ; 
et lui prête une oreille attentive : la nature 
entière semble écouter en silence. 11 prend la 
parole. 
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Jk n'ëtaîô pas ne, dît-fl, dans cet état d^escla* 
vage. Jacob, mon père , est le plus riche 
pastetfr du pays de Chanaan ; condition qui • 
sans doute est ici méph'isée puisqu'on l'aban- 
donne à des esclaves , mais qui , ati sem de la. 
vertu et de lâ Kberte-, ses compagnes ordi- 
naires, est Keurcuise et respectable. Tandîsî 
que les ■ natiohs étaient plongées dans Tidolâ- 
trie, PaliBuf de mon père fut instruit par la 
VOIX àe 'Dîéii' même : cependant îî était un 
pasteur. Seinblable au palmier qnî couvre' 
plusieurs générations de son ombragée , sa 
terfu sublittic devait servir de modèle aux' 
siècles Rltùiéô; Son f3s bërita de cette vertu, 
et latransnnl à inon père. Hélas ! doit-elle s'é-" 
teindre 'avec iiii dans le bamean qui la vît' 
ûaître? > 

- Mes jprOTiîèrës aiméès;ftrent un tissu de 
jours fortunés;? Pétais' le ffuît iông-tems at- 
tendu d\m doux hymei.' Mon père , qui déjà 
touchait a la vieillesse , me chérissait comme 
Fheureux gage du plus tendre amour; et nies 
fifères^ loin d'en concevoir. de J'ombrage^ 
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tour-a-tour me prodiguaient les témoignages 
deJeur îOîiitM..Qii^I(ïuefoîs;jeiies Suivais dan» 
la plaine, où ils me confiaient un petit trou- 
peau de brebk : je. bondissais ayec .eile'f ^ hui 
main enfantin |p4 ornait dp f^urs , oti, cares- 
sait leur toiisop. !Pf|f?^Qi:^i^z.i^ j^ pi'arr^te à de# 
circon^tançeç légères c|ui .mç retracent les 
jpurs, 4p «ïQii^ bonheurf ! . ' 

.Us. s^évai^ouirept comme U prinjeips^ dis^-' 
paraît av^f: ses ichâ^rm^a. ; le^.^i^jr^ guji se 
3uçcèdei^ , I^ ipé|p4ie» tqujp^yfi, y^rî^ç dea 
bosquets , Taîr efubaujto^ q^e Vqu J!e;5pjrË soti9 
Tjp eidpur et ser^iç,: et V 4Q|iç^;aIégr$toe 
d^uApç^ur qi^i §çn^])}e^s'çpanoi4r ^y^Jeç fleur* 
renals^aa^es , tout .npj^s d4;"ob&I^ r^pid0 jôl^ 
de§ beures, jusqu'à ce qup |l0^s.tQt(ohio^^ ei^ 
gémissant ^ la d^rxiiè|!ç de ces.^ourQç^f -^VP^i 
ae dissipa ma félîcii^. |{élas l qui |K^ Te^t pfxif^ 
durable I La frêle yîgne ne s^^j^tr^^^çe qii'^u^ 
tour d'un seul ormeau , et je pouvais serrer 
4ix frères daga^oiftsJbras : que.4!app4if àma 
jeuness^e ! Jl ^e^emblj|it qu'il était si ,4w^ et 
s^ facile ^e s.^aipier ! ef^poptUf^i^D^ti^^^ fux. 

croissait avec wcç anpees,, • ;. • :,:•... 

Le croiriez-vous Tçepfend^ ?,.» ce sopt eux,..;; 
ee sbut des frère& qui ont c^usçipes 41^^^^^^^ 



•Ma iKJucfcé hésite;' je voudriii nous aéï!Qj>«^ 

•Irôplîés'àim <aistehistoirâ , * 

•devint cette es me» mî^^r^^fiifi^^ik teadsiesse 
'que me MttiQÎ|^tJ^^^e9C^tj».bt jalousie d^ 
-mes frèi*ë.tïl est vrai <|«l'U f^f aitaiit i^'e&shev 
^vec quelqi»3 préférence y «oit ^u'il yît en: mm 
ie rejeton d^unè;épau5e»tthérie>e* je frpit:d& 
;saivieitte9iie.,âOÎt que^^ortdiliCble.au dbêfie ijuii 

!tandisvqiie celui âBM^ pfenneèanéwipx ert 
âiÉperMptibLe ,;]|i03Éi pèï^ikiesâtmnât debsdhis 
fianicttlkvs pour dével(^(i|iêri tibia !^^ iim$h 
fiante^ : > peut i»)èt£â .citot»U : cfmpeircevoir . qu^U 
:étaj[t aMBérdei nm p|iii tfendresiâDi que jde 
•me^.frèrè&.. . ;::• " .'. : :r: ri;i , ■ :. 
;: Qœlie nerfiit paé^ ntà dbuIetÉr Ior8i|dfi& 
£rènt éclater leur hatne ! Voiilaat oadber itm^ 
larmes à Jacob , j ^allais jdeurear B&d dans les 
bocsLge$^ quitjuaqu'alors&'aTiie&t été témoins 
que de mea jeuk :.jé n'avais* pas enoôrie GOnliu 
ce 'sentûneit douloureux qui ferme lé cœbr à 
bi joie : qttoi(|ue destiné ci répandve dçs txit'^ 
rens de pleurs , j^étais cbnime éianiié de ces 
|renaûèi*e8^ larmes que m'arradiait la tristesse | 



je me demandais s'il était bien vrai que Je nef 
•fusse plus ^ic^é de mes frères. O mon père- ! 
m'écriais- je , pidsqœ ta tiefàdresse m'attire 
tant de haine', déis-je souhaiter de la perdre ? 
Cepeiidant Jacob me confia la conduite 
d'un troupeau; Ce jour, siiiTant l'usag'e, lut 
célébré. Mon pk*e mit sur mon front nue 
couronne de fiebrcr, et dansitr^ m^n la hou- 
lette, symbole de la royauté pastorale. En 
même témsilni'-embMssaf ;eej répift&daht de& 
larmes de joie : Je te bénil$ , dciet^y* dit4l,'d''tel- 
Voir prolongé ma «vîfejœqù'a «cette journée i! 
Joseph , tu n'ès'^plQS enfant^ désormais kîs 
•vertus dont ^ j'ai ^j«|té les semences dans'toi^ 
cœur doivent produire, des fruits durables. Ta 
ne te rendras pas .indigne de mW^soiss*, et 
peut-être le ciel ne me refusera pas- la conso*- 
lâtion de te voir développer cea semences 
{»récieuses ,* seule récompense que je désirci 
Tels furent ses; vœux. . / : .t 

. . Couronné de la inain de 'mon* jpèrie , précédé 
de .mon troupeau^, et suivi; de toute ma fa- 
mille, je me rendis,' au son dès lyres et des 
Aùtes, dans uneivâste |>laine. Cette journée 
entière fut consacrée à l'alégresse.; mes frères 
inêmes parurent, oublier leur haine injuste , et 
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je me flatta} de voir renaître les jours' heu- 
reux de mon enfancC* ''•'-' ' ' ; ' 

En vivant avec mes Trères , je vîs^ qu^Hs 
négligeaient leui's trbùpëatixf, et se lirràient 
à des festins dissolus V oîi' ils ne respectaient 
ni le Dieu de leurs âhcJêÉtes', ni ces apcêtrefc 
eux-mêmes , ni' leur propre ■ pèrev-Quô' 'At 
traife' dont inon'coéui* ëtait^ déchiré >! Tantôt 
veîBant* sur ièurs trdûpeâû'x eomMei'èur le 
rnîeû,'jè tâicSiàîs de • Téparcr leur nègKgfeftbe. 
Tantôtje célébrais jJài- mW'dbant^PAdteiftrdô 
là nature, les vertus de nos' aïefux,» les^chttri- 
mes de Patiibur filidt ' et -de l'amitié #a*er* 
iiefté : îi^ë%émblâit<ïue le désir de les é^iôti- . 
voir fît couler dte moiïCG&ott leS-'sOijs les plus 
toùchdns^et lèépardlèi'iëiP^lûS' persuasives; 
Tantôt enfin je lès ijôftfufais avec làâMii^djç 
lie ' point aflK'gér Ife plus'véïïérable dés Vieil- 
lards. Maiâilsreïfutaieiit'tii^s^ns ^ ibeschâB^ 
fel mès ^prièi^eîs. 'Vîa ; wé^ dîsaient-ils',> i^^ttteà 
Jacob «â -vièiltocê ) arffeèôè-^ltd hméidànoé 
mélodie ^3 sédfiïit %ôn'fe^ur ;:¥t iqtte te« 
îkrïûeÉ \ (jÂ^iNsfsuiera de sft btiin; Tinstf uisèiit 
Ôe adîtise^ic&fftfe^tti ^^^"^•)? -r/ ■.. • .-.'■..' îj' .:> 

Je me retiraià^ etbi^n Ibin de rendre arnob 



J 'haleine du zéphyr : mais le zéphyr. n'enik 
portait pas la douleur . dcmt mpu amç était 
pénétrée. • * , 

Daos ce tems m? mère doiMia un sQCond fil» 
à Jacob^ éyèneoiient plus entremêlé d^amer- 
^tunte que d^ joie ^eljdp^^t le souyçnir; au sein 
de me<^ malheurs ^ fait eacorç couler qies laiç- 
.ilie$4 Ji&;cïoS$véÎF^;(?0ttÇ: znère sepsible tenant 
^e cher riejeton entre ^s br^ défaillans. J^ou- 
Jhlîe nie& longues -douleurs, f^t-ieUe w vieilr 
lard titieiitinç ^ppii^, jUi iie.kxiç p^dras pa» 
lout eiitiç7<^ î JQ t<? fîoïwie up au^r^ Joseph , ce 
SQç^iOu^^ 0ê^ traita). . . :9iâ$' , tournait vcrrs mm 
s^p^Ap^^emOwfaute: Et toîy mon dier fils^ 
dllnelte ,. je te doa?ne,un. frèce,. ;♦ vous vouj^ 
aiinêi:!&i^y. En aeheystnt Ces mojLs ; ellç ^e rer 
gardf^ tendrement ^^et expire; ; ; / ' 
• ■ Vous. ]peitidrai-Jp U jioulenir d*ô J^^ob et la 
luieane ?. Tour^Mo»r nous atTp*.^ûs; de nop 
knne^/ ^t le cfifypa, glacé .4/e ,ma mèjre,^ ej 
l'enfîintiqui irenaii de paître; Cependant je 
ycr)raû.d*un oçîl satisfeijt çrotoe^e^jj^nîm (c'é^ 
t^t son nom) i)^Jm^$^^^ îfi «^l?4^ P^'^wir 
donné un frère avec lequel jei piu^se go^t^ le* 
cfaannes d^une aniitlé miituelW* ' : -'• . , -. r, ; 

Farlendejé d^ruM;CJJîco^stanC.eiïi^u rem»T 
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^quable (car, Jbélas ! ua tel songe pouvait-U 
venir du ciçl) ? Jp iraiîontai a, Jacob, .en pré- 
sence de m^^ frères^ ^u'iï m'avait setnblé, 
.<dân^ une nuit naajestoeusd , ^e le soleil, la 
}ane et cns^e éioilqs f ^e 44tfM^aÎQnt de lâ voûtç 
céleste cooiiiie pour ^ prpstemer devait 
«noi^ M^: frères crurept wtrevoir dftW CP 
songe nn présage 4« Iwr «baîsèemept et ^ 
fua gra^d^ur fvtuîft* V^imsifaiitomes I autres., 
sroVi^ ^n m^pt«|i9»t ti^ojm de l'ig&on^i^^ 
denioaisQrt, , . , ' I 1 

: Dq .tous, me^ frèri?^ v, 8iw?0tt ^ Rabeû 
t§taieiM;Jes4dp$.wîn;ip§;)Cj[>iftfe nioi. Je dîfler 
rais à vous les dépeindr.e'} et fii je pouvais 
you^ d^vc^i^ leu?$ actiWêk, jïç pd trfuçefaii$pas 
le^r C9u:i^tèri3. Que je fkim spr-tout Sw*éj3ttJ 
Quelque a0]ç^i)ses qp^ ^ifa[|t ^es i^c^fortunos^ 
ellçs Tk^ég^knt^ pap *»f»tQ> Iqa siwpft^^^Mf^* 
pr^mièr^i»! «HWes opt 4i» p»oinacoul4 âi^Mil* 
i^çiit d;!i bonbwr,} ma» lii:i i d^pnle^ qu'il )rQs? 
pire , ilipe ^lOPuait que' cj^a^ sentime»$ d'ameî>. 
tunie. Ëloi^^fdejn^s^mii» les;lpliià çhèrs^je 
fn'QOQUpQ. de: aMitr€iJlié»&re$ae jréciprocpie ; aU 
cocnhle desidi^^^rj^^go&te encore la dou-;* 
çeur d^aixKi^T Tina^ l'ambié 'h'a jamais, sii àt* 
tendrir Siméeo iliuwm'sbsby^usL:!» vmsèrmt 
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de ces larmes délicieuses que le cœur jvréfèrè 
au ris. Toujours sombte et chagrin, il chercbc 
la solitude : sa noîre chevelure rend pluà sen- 
sible sa pâleumatureHe; jeune éndore, les 
rides sillonnent son front ; il n^a jamais chanté 
ni pris en main lïi lyre ; il voit les fleurs et 
Faurore sans attèndi^s^ement. Quoiqu'il ne 
«oit'pas^l'àiné de mes frères , tel e^tson- ascen^ 
dant sur leur esprit, qu'ils le regardent comme 
leur chefi Rubeiiy qtti est te plus âgé d'en** 
tr'eux , me haïssait avec plus d'artîfiôe.- .. 
-' ÏHes pîeuwvôte annoncent <|Ue- je ^touche 
4 là ^ir^nkaoactôi ^iii devait mè refiâ^e lie plus 
fôrciin^ des mértd^: ' ; > ^ < 

Jîe< jour èii l'ôn^éélébra là fête que je roui 
ai tdiépeihte , et au inpment qUe iUbtï père 
m^^t couronné de fleurs i arriva- 'dati§ notre 
iiameati^une jeune bergère noititÂée^SéKma: 
iïn 'Voile couverait sôû visage , maïs s^ laîUè et 
sât 'démarche, attiiiàient tbuô-les yeiixj Elle 
fi;)âpproche de'Jàcebl^ 'Respectable 'ViêiUâxd; 
d|trelle V c?est:aerègrel>que je^i^blfe ta'yoiei 
XuTOÎ^'une tmte OTpVelme ,as8ue!de)il^achôr ^ 
frèi^e d'AbrahamLÎ}cwque je perdis mon père 
j'iétais «icoréau bërèeaul: fi'Vifeûs dê^^fermer 
les jeux k ma mère;'£'e8tvm<)iussôn^o)rdre quâ 
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le bruit de tes vertus qui m'attire en ce lîeu : 
sers d'appui à ma jeunesse ^ ralentis le cours 
de mes larmes ; 'et , consentant k flatter ma 
douleur^ permets-moi de t'appeler du nom 
de père* 

Auxaccensde cette voix je sentis palpiter 
snon cœur i mes regards voulaient pénétrer le 
voile pour considérer celle qui proférait des 
90ns si toucbàns. Mais quelle ne fut psts mon 
émotion /lorsque , Jacob lui ayant accordé sa 
demande, elle fit voir à découvert tous ses 
traits I Une fleur qui, mouillée des pleurs de 
l'aurore, s'épanoidt, et prodigué à-la«fois ses 
charmes et ses parfums , est une faible image 
de ce que parut en ce moment la jeune Sélima* 
Ses lanties , comme une source argentée » 
coulaient le long de ses joues jusque sursoit 
sein } sa belle main les essuyait avec sa blonde 
chevelure. Ses premiers regafds se tournèrent 
vers Jacob ; ensuite nos yeux se rencontrè- 
rent, et nous fâmes troublés. Je m'approchai 
d'elle , et lui dis : J'ai souvent demandé au ciel 
ime sœur , le ciel comble en cet instant mes 
vœux. Cependant ma bouche prononçait à re- 
gret ce doux nom , et i! me semblait exprimer 
iaiblement Vimpression qu'eUe m'avait faite. 



: Elle nous accompagna dastt la^ piàiite un la 
iete fut célébrée : Ik , nos yenx ^'a(fi?étaient 
souyelit Vxm mr Pautre ^ et tandis* qu'elle bais^ 
sait les siens, je là regardais encore y Ma lyre 
demeurait muette entre mes mains. Ju[S<)u'à tê 
jouir mon cœur n'avait cc$o^ ^fM Taihour 
filial et l'amitié fFatera^llè ; j«^ ne ^m'àkê quet 
était ce nouveau sentiment; maiisf il'-ihe sem* 
blah M doux et en même fenis si in^rietfx; 
que je crus n'avoir eneme rien aitné# 
' Ici Zalùca ne poit cacher Pa^li^on de SfOVÉ 
cœur. J'abuse dé votre bonté , lui dit Joseph ;' 
mais- tantôt je m'abandonne àtt.so^veÂÎi^ de 
mes infortunes, fontôtr k cétùi d'iiàer^ fétiicii^ 
trop pâ^agère. 

, Continue , répond*elle'âVé'e tttae ti^anqmlKte 
fei&te, et n'omets auùttû détails. Je ci^aîns qu^ 
cette Siéfima ne soit kî cauîse de tes disgrâces... 
Mass peut-être les sebCimens qu'elle t'inspir^^ 
ne farent point daràbtei^. En disshit ces mots , 
elle attachait s&r lui des^ regarda ou se peignait 
te cxn^iosité inquiété. 

• Non Ici^ de not^e hattièâu, repritf-îf , è^f un 
sectet vââ(o^ o& A^ Uifflû» avait rasséMbSé fes 
fteursdé pîttsiettt^]^ï*iîi*ieS; un cfeîr tùîéseîiu. 
coulait sous Vombra^ le plus frais^à travers ler 



vdlon : t^etait moa asile chéfn^ je. le vecheiv 
chais plus MnveuteiKCOTe: depuis les nouveaux 
seiitiineiis dont mon âj»e étaxt agitée. 
« Un jour, pendant que mon troupeau pais« 
sait au bord de la fontaine , et que je m'aban* 
donnais: aime douce- rêverie, je prends mar 
lyre, et |e veux cb^oiiter tes: fleurs, les bocages, 
ou TauTOre, sujets ordinaires de mes accèns i 
mais 3e ne pousse que des soupirs ; ma lyre lesr 
eixprime, et le nom^ de Sélima se pi?ésente 
comme de lui'-mérae sur meslèvjres : cessou^ 
pirs et ce noni' formaient une mélodie nou^ 
velle et toùdiante , qpue le ruisseaux répétait 
dans stm cours. Taddk que , Fœil Gxé sur 
Vonde fiij^tive, je produise ces sonsv tout-à« 
4!;oup j'aperçois dansKeau transparente Finlage 
de Séitima^ il^ semblaitqne le ruisseau coulât 
plus lentement pour ne^ pas troubler cette 
image chérie : un agréable transport me saisit, 
je levé lesyeux , et je vois Sélima elle-onéme : 
une rongeur aimable cc^oraiit ses joués, un 
doux embarras était peint dans ses regardSil 
Ce fut Pinstant beuréux où je lui jurai un 
amauir éteraiel , et oix je reçus de sa bouche 
les memes.aermens..... - 

Quelques jours s'écoulèrent^ et Jacob invi^ 



touàses fils. Nons nous rendons dans sa ca*« 
bane^oii nous voyons les apprêts d'un' festin. 
Sur un feuillage frais délaient entasses les firuits 
les plus exquis , parsemés des fleurs. les plus 
odorantes ; des torrens de lait cdulaiedt dans 
de grands vases, et Y an avait immcl^ un che-' 
vreau : une joie inexprimable éelataît;sur le' 
front de mon pèce^ Au' milieu d^e ces firuits et 
de ces vases remplisde lait étaieni [^oées déusL, 
couronnées de fleurs. Nous nous* regardiosia* 
tous avec surprise } lesyeux de Sélihia sar-tout> 
et les miens , se rencontrant sans cesse ; mon^ 
traient tour-à-tour la crainte et l'espférance. 
A peine le festin est -il commencé ', que 
Jacob, assis entre la jeune bergère et moi, ne 
peut contenir les mouvemens dé son ame ; il 
prend les deux couroniies de fliéiu*& Josepb, 
dit-il , mon fils , pourquoi me cacher teis sen** 
timens ? j'ai lu dans fan coeur; tu aimesi 
Sélima : elle est vertueuse ; elle sera toil épousé 
avant le tems oti le rossignol cesse de chanter. 
Puis se tournant vers elle : Et toi , dit!-il , dont 
le cœur sensible se plaît à m'srppeler du.nom 
dé père ,soi8 ma fille. Joseph ,» Sjélîma,pmss6' je 
avant de mourir voir naître de vcHis des 61$ 
iqui vous ressenatblent ! ^ 
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En' df^ânt •c^' mots , il prend la main de la 
bergèfe.et la. inet dans la mienne. Agitié par 
tm do»^ tea»sport^ je pressais la maîaadeSé-* 
iima; et embrassant mon père, je seintais 
couler sur mes joues les larmes que Jui arra« 
cbaient la joie et la tendresse. 

Mais, ati milieu de ces épanebemens, Si-- 
méon, l'œil étincelant de fureur, se lève, et 
sort de la cabïine. Jacob, frappé de Surprise; 
8e dégage de; mes bras, laisse tomber l^scou^ 
ronnes de .fleurs, suit les traces de mon. frère f 
et l'appelant à haute vôîx : Mon fils I s'écrie-^ 
t-il , mon fîts ! est-ce ainsi que tu participes à 
noire satisfaction ? où t'emporte une baine 
aveugle? voici l'occasion de l'oublier. 

Ges paroles se dissipaient d^ns les. airs, et 
Siméon a'éloignait avec les marques .du dé-, 
aespoir. Ncm en ignorions tous la cause f mais 
le courroux, de mon frère troubla la joie du 
festin. 

Je ne tardai point à être instruit du ^sujçt 
de ce courroux funeste. Un jour que jcrpor- 
tais mes pas dans une forêt, plusieurs voix 
Bruyantes frappent tout-à*coup mon oreille : 
je m'approche dq l'endroit > d'où 'par^lait le; 
tumulte 9 et à travers l'épais feuillage j'apern 
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igois tous mes frères , hors le jennè Benjamin. 
Sittiéoa, pâle et tremblant de fureur, s'élevait 
au' milieu d'euit^ eomm^ un pm allier qui, 
naguère frappé de la foudre , agité ses ra*- 
meaux, et semble encore frémir. 

Non, leur disait-il (et je croîs encore en- 
tendre cette voix terrible dont retentissait 
toute la forêt); non, mes yeux ne seront 
]âmai$ témoins de son bonheur. Ce n'était pas 
asses de me ravir Tamitié d'un père, il me 
ravit eneor0 le oœur de Sëlima«.. Vous en 
êtes surpris : oui, je l'aime. J^ai combattu un 
penchant peu compatible avec la fierté de 
mon caractère ; et lors même <|oe l'ascendant 
de Sélima s'est trouvé le plus fort ^ je n'osais 
tous dévoiler ce secret Jugea eomUeû mon 
amour est violent; depuis qu'il croit dans le 
silence , j'ai seiiti s'affaiblir en moi l'inflexibi<« 
Kté que Ton me reproche : peut-être qu'un 
jour l'austérité de mon husneur se fût adoucie» 
Mais , non ; Sélima n'était point née pour nioi : 
Jacob n'a pu lite daûs mon cœur ccHnme dans 
celui de son cher fils ; et quand il aurait pé^ 
nétré n^es sentimens , n'eût-il pas fallu les 
étouffer 7 .Vous avez tons été les témoins de 
mon opprobre { c'ei^ en présence de vous 
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tous qu'il m'arrache Sélima pour la donnei" k 
ce £rère peiiîde. C'en est feît, je xslis m'clôî- 
gner du hameau pour n'y rentrer jamaîl. 
VoyeB si volis voûlea me suivre, oume trahii* 
k l'exemple de Joseph. Mais pourriez *vou^ 
oublier vos propres affronts ? Jâcob ne pré- 
&re^t-il pas cet enfant h tous ses fils ? Rubeû , 
ne te souvîent^il plus que tu es l'atné ^ et que 
tu occupais auparavant la première place dans 
$on cœur ? Partons : ne craigneîÉ point d'af- 
€iger Jacob par notre départ; ne se conso^ 
lera-t-il pas dans les embrsmsemenA de Joseph ? 
'Si vous êtes trop faibles potu* abandonner k 
jamais le hameau paternel, saiâssonsr du moins 
«juelqué ^réitxte pour ne point assister ik la 
fête d'un hymen odieux. 

Il dk, et tous jurent de le suivre. A ce dis- 
rours , k ces sermeâs, je sentis mon ^ang se 
glacer dans mes veines. 

Aussitôt n<es frères se rendent auprès de 
Jacob : je les suis, et j'arrive presque au mo- 
ment qu^ils entraient dans la éabane. Ruben 
s'adrestont k mon père : Tu nous accuses de- 
puis long*tems 4 lui dlt^il , de négliger ntù^ 
troupeaux : permets-^nous de les conduire daiù 
les gras pâturages de Sicfaem» l^mh y côûkent , 
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en leur faisant promettre que^ dans ce mois ; 
Jte jour où la luue terminera sa carrière > jouT 
marqué pour mon hymen , ils se tiiouveraient 
dans le hameau. En même tems il reçoit leurs 
.adieux. Siméon s'approche de lui d'un œil 
farouche : le vieillard le regarde avec .sévé- 
rité ; bientôt il l'embrasse tendrement : mais 
Siméon conserve son air sombre, même dans 
les bras d'un père. 

• Quelle ne fut pas ma douleur f Quoi ! disais* 
}e en moi-même, les plus tendres liens dé* 
viendront toujours pour moi une source de 
disgrâces ! Siméon , que ne puis-je te sacrifier 
Sélima I Que je suis infortuné de ne pouvoir 
être heureux qu'aux dépens du bonheur de 
mon frère ! Telles étaient mes plaintes. : 

Sélima cherchait a me consoler; sa voix in- 
sinuante dissipa ma tristesse : j'espérai que 
l'absence affaiblirait et «la haine cruelle de 
Siméon , et un amour qu'il avait voulu étein- 
dre dès sa naissance ; et je ne songeai -plvts 
•qu'a Sélima et aux apprêts de mon hymen. 

! A côté de la. cabane de Jacob s'élevaient 
deux beaux palmieirs , qui , parfaitement sent-* 
blables à ceux qui forment cette demeure 
consacrée aux larmes , paraissaient m'appeler 
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sous leur ombrage. Souvent assis sous ces 
palmiers : Croissez , ô rameaux, "cbantaî^-je ; 
épaississez Vôtre feuillage : témoînis du téniire 
amour qui m'unitàSélima, vous serez quelque 
jour notre habitation chérie. Ces rameaux 
avaient crû , leur feuillage s'était épaissi ; et 
je touchais à ce jour qui 'faisait l'objet" de 
mes désirs. Aveé quelle ardeur je préparai 
ma cabane -nuptiale ! les branches dociles se 
pliaient à mon gré , et lés fleurs semblaient 
s'assortir d'elles-thême^.VoUîs voyez ici l'image 
de cette demeuré qui devait être si fortunée. 
£a cabane étant faite, j'y conduisis Sélima: 
sa présence . y prêtait un tiDUVel éclat aux 
fleurs et a la verdure. Hélas ! nous n'avons vu 

qu'un moment le séjour oii nous devions être 

• ' • • f ..'III 

unis a jamais! 

' Le' jour de mon hymen étant arrivé, je^oe- 

viince Paurbi'é : le silence i^égnait encore dans 

lé hameau; je ^orte mes regards impatiens* 

yéts les lieux oii le soleil se lève. 11 parait 

enfin, mais chargé dMpais nuages, que «ses 

jràyons avaient peine à pei^cer*; les ténèbres 

sentbiaieut vouloir prolonger leur empire. Eh 

quoi ! disais -^je , un ciel serein n'embellira 

poiùt là plus hemreuse de mes journées I^En 
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prononçant ces mois, un secret pressentiment. 
trouUait mon cœur. Etonné de ne pas goûter 
plu$, de jpie, je me rfproçbysiÀ} mon indif- 
férence. 

Bientôt jç vole vers SéKmajà peinçraî-je 
entrevue , que ce trouble eat dissipé* Jç la pare 
des fleurs que je venais de ci^e^Iir } ellç me- 
décore d'une guirlande oii Vcm. 4if tÎQguait defl^ 
emblèmes de notre iiuiop? V?^ j(^ remarquais, 
que les fleurs q^i composaient ce^ emUême» 
étaient mouiUéç^ dç ses larmes^ 

Nous nous rendons dans la cabane de Jacpb; 
il nous serre tendrement dans ses bras. Cepen- 
dant mes frères ne paraissaient point : mon. 
père, pour leuï marquer l'impatience que^ 
nous avions de les . ravoir, propose d'afler à, 
leur rencontre. 

Kous sortons de la cabane ; le vieillard me 
donne une ijuain , et l'autre à Sélinta i précédés 
du |.<^une BeçjarmJQ^ nous tr^yeirsops le hameau 
au milieu de mi%cris de réjouissance^ et sur 
un çhfin^n quejiçs enfans çtJe$. épouses de 
mes frètes avaient; parsemé d»'i^u iÇou^iUs^ 
fleuri. Jepo^^i^ df s reg^4^ 4a(i^2âta ^( ^f 
ces épousçsjvwtuiçuses, ets^r ces euians qui 
ne participaient point àU hai^e de leurt. 



pères, et $i;r ces: ttoq^bp^ase^. cabanes dé- 
corées deflenrs nouTeiUQ$p]Jfûii5 nau^.fLyaDi^ 
çons à quelle distance idu'baitteaujnJacqlè 
«^assied sou^ u& cèdre , taodîs que Séiiiiiia.^-v 
• Benjaipin ; et^ xaoi , ^o^$ -iiJfiOptoiis sur ; uii^ 
collme;afiii;de pouvoir lui annoacer V^L^Yéti. 
de mes^frères. : i ^^rr 

Le soif ilt'a;T)(it fait U mQi).ié de sa CQurse^ 
6t mon père alarmé ^omineviçait àoraâiÂV^ 
qu'il ii$:|uL^riY§i'qu9lqiie. maUieur à^se^^i^r^ 
fans; il se i^^ppQtfbaifc dl^VQirjConseiiliài'lfi**^ 
départ, ^41 voulait. atter It^Tiriêjttap |ét(,^e^ 
courir pu 1^ <|oiisolier. Qua^lr k mpi> ^oupçoa^ 
nant trqp l^ft véritables! j^$qiis d? oè' r^lao^ds: 
j^ vis que K^p^ espéraucesavaîetit été frivole^ 
Veuille. t^ i?f ppisi^c' wr rtiOft pèhb , lui dis^jc: 4 
j^irai trouver xties frère$^ 13 : / . . , 

Hé quoi ! répondit - il; tu vem ausrï mft 
quitter 1 je wfi verrai d$^ piivé çle tous nies 
iîls ! . . . . Iljejtvri» que t'eniîoyei* àt SîicbiEm 
c'est y- att^r moi^mèo^; je eoim^s tà/teur 
dresse pô^r ^es frèrcts« .. Cependant^ s^l itie. 
allait attendre tén Tetodrasasi que le. leur!. 
Jeiie fluifi pua élo%ué du tréptis : si je mourais^ 
sans ique lu reçusses osies bénédictions ^ sm^^ 
^e ta msûn me^ fermât la paupière ! 



À fe€» pâroléflr je ftis vivement attendri, 
lyuri-antre côléSéltmame pressait v avec les 
êiKprcIsstons lesplëstoùcihantes'^ite hella point' 
quitter. Mbn c(M^ éprouvait dfe vîôtens corn- 
bâtis ; mais l'âiiiitié fraternelle èv le "deVèir ' 
l'etirportèrent. J'eiitbras&ai' le viéiUarà, qui ,* 
me serrant contre son sein ,]pouésàit dés* 
géîiïissemens dont mou àme- était? 'troublée. 
J^èmbrassai Sélmia;*et le jeune Beiijàmîn , qui* 
partageait notre- âbuleur commune*, hic ten-' 
dait les 'bras, et versait des larmes. '"' 
- Sélima éplorëe suivit mes '^pasT. Se Ti^ak pu te 
peti^r- librement;, dit i- elle i en présence de* 
Jacôb^Où vas-tu? as*-tn tlonc oubliis là haine' 
de *t^:frèrWJ!'pense&-*tti les^ttitener dans 
le' trâmïeau? Ce jour devait être, le plus heu- 
reux de notre vie : si tu m*aimai$,''potirt'ais-t^. 
récurer 2 notre ntikÀï ? • 

i Je t'aime , lui répondis- je; mais l'amour' 
éteitii^àit^ilPaniitieque je dois à mes -frères?^ 
Ma/félicité ne serâit-^lle pâstrdul^lëe si je^ 
céléHrais 'sans eux ition hymen ? -Crois* tu que ' 
JacoH ,' inquiet sûr rie sort de ses ifiU^ nous^'^ 
unisse» en leur absetfce? C'est Pamour autant* 
que l'^amitié qairme " porte k aecëiërer lettr - 
retour. ' ^ ... ! '• 
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En jK^evaBt ees moU^je m'anracbé-dou- 
cement d'ièiftpe> ses bras ^ «t j^ m'éloigne. De 
tems en tems je me retournais^ et j'attaGhais 
les yeux sur ces tendres' amis, qui de leur 
côté me : suivaient de leurs regards. Mais 
lorsque, je. Jes. perdis de> vue, je fos saisi da 
la plus vive donleur. Je fis* quelques pas vers 
eux pour les Voir encore; dis s'avancèrent, 
vers.rauoi dans, le même dessein : nous, nous: 
tendions Jes^ bras, et nous demeurions long-* 
tems à éouis regarder avec des démonslra« 
tions nsuel^tes cLe. tendréss^Ie^me demandais:: 
D'oii vie»t<f*epàndeBt-ils4es larmes P^Maië 
pourquoi'. hàon propre «cœur iest^il: si . serré? > 
Si.je le$)quittë, c'est ppurpu jo«ir seulement:/) 
et pour.revoir des frères;' •. j^ 

L'idée de mon devoir se réveillant dans 
mon esprit ,' je donnai: «nco^eim. dernier re- 
garda jËicob>, à Sélii);ia ^t kB^jamîn ; et por- 
tant Jesdureux /sur le/ hameau patemel^qiû.» 
s'étendait idcivant moi; sumin^. jcoUine,.^^^^ 
découvris^ jns^ cabane • nuptiale : «Adieu ^ dâsrje ^ 
heureuxi séjour ! avant quersoieixt:. famées les. 
fleurs qu» ita décorent , j'<ei^pèii'e voir sous^Tton. 
ombrage ^e dissiper Je troublé: d^ moQi cœur* 
]^n mêm^ tems je continuai iba route. 



A mesure .que j'avançais, le destr^d^ém- 
brasser ines frères tencipérait ma tristesse. Je 
me flAttai3 qu'ils iiie'pourraieDt résister à mon 
empressement, et k L'amitié. tendre et sineère 
que manifesteraient les aooens.âe ma voix, 
mes regards , mes prières , et qties larmes. 
. Occupé de ces idées , j'entre dans Sichemi 
a l'heure où lettroupesux quittaient les pâtu««* 
rages : dans l'espoir de rencontrer mes frères, 
je travanse le hameau d'Un pas. rapide ; mais^ 
je n^aperçois aucun d'entre eux. Je demande' 
où sont les fils 'de Jacob* On nui répond que- 
depuis . phisieurs jours Des fik., peu dignes 
d'iki.père û vertueux, ont délivré le hameaut 
4e? leur présenciq ^ qu^on ignore. leur nouvelle- 
retraite, mais qu'on les a vus se Tendre vers 
laldrêt voittuCi -- ' 

A't^discours^e pousse de- profonds sou- 
pirs,^ et je pprte^ mes |»s eirad» dans la, 
Guppagne : déjà s'avançaient 4esiombres de- 
là puît Qne j'époumi de coiidQ«tsl Prolonger 
mobt absence ^' c'était inquiéter * virement un 
pèiiéet wieannBteque je désirais'moi^méme 
dfe #e}oindrétf Maiîs ipoxivais-je rètéùrbier sans 
être accompagné de mes frères JEttssé- je dit 
à Jacob qu'ils n'élaiefit plus dans Sichem , 
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que î'ignor^is le lieu de leur demeiure ? Je 
résolus de me sacrifier plutôt que do n<(' point 
ramener to^^ ses ei;ff|]|if4^p^ ^^ bras. Je n'at*^ 
tendis^ pa> le re|Qur 'de la lumière. La nuit avait 
étendu son yoile sombi^,: et j'entrai^ ^us la, 
forêt), pUymarchai^t 4)1 ;};ia$^49. jf^ i](i'^/çri^ tt 
Fils de Jaiçolf ! v^çs ftkr^ ! q\i U^r^m^?: M» 
voix ^ fai$^t enten4re qç^iq^ le& çri^ do^t*- 
lourQux/d'sAaguetaiiiqui a peydu sjmèpe- 

Qupi ! iniftrrompit m ?^4vca,^po^^'aftlée, 
t'engag^r aeul , dana r^Q^re^r d?3 téiwbffW r 
au niiU^u de çett^ ^r4* '-^^ treçiWe ^^& les, 
bêtes JérQÇf)^ nç t'aient; ^^aqué. flljeç fuirent 
devant WW , wpoiàd- Jiowpfe 5 je d*8 IrwXQf 
dans mes frètes d^»oo9¥r^*plw orweU ,.. • 

Un étranger accourut enfin à mes cria ; el 
me dit qi^e.W wfiwii Af^»ïaçDh étidlkmlk DiO- 
tha'im , je crus qvf^ ç^'était une inite^ligeiice 
célesite i^ ô^^o^^i^^A ^ }wm si3€our9w Ab {> 
lui dis-je , si tu travQc^a liç Kati^e<m4e J^cfib^: 
veuille entrer dans la cabane du vieilJUlHl ^ 
dissipe .4e;S crainte^ » jçt; c^l^s d,^^ ]|a . jjçiine 
SéHznsi , à laquelle je serais mpio^epaut uni» 
sans, des eii;<^nstai^ç^s fatalea : disnlour :<{i<ie ci, 
je retard^ mon r^j^^^*^ c'est quf? j^ su^ IfiS; 
pas de mes frères. 
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Je continue ma route ; et marchant toute 
la nuit , j'arrive ' au point du j*6i!ir dans la 
plaine de Dothairri. Bientôt je v6i« flTavâficér 
de nombreux troupeaux'^' leurs chîèns fidèles 
courent anidî ,'et' nié- font dès caresses. Ah ! 
ih'ëeriaf-ye transpilrté de joie,'fe- vaî^ donc 
embrasiser mek frèrédî Je nie pr^&éipite érf 
même tems a la' rencontfè du premier} c'était 
Sîmé6iK "A la fureur* qui s'alluma dans ses 
yeux , je m'aperçus un moment ou il rfie 
reconnut. Audacieux y dit-il , lu mè suis dans 
des lieitx oii j'évite tà^prcsencie! paré de cette 
guirlande 'odieuse, emblème de votre ufHon, 
tu veux? donc me' forcer à êtrte- tértioin de' 
ton bonheur ? Il më repousse en disant ces 
mots-'- '• •" ' i^ ' •••' '••••' •• • ■■' • • 
- ' Je l'avouerai \ je votïhis "vaincre cette haine : 
malgt^é'^es eflForls'jè* lè'pris dans mes -bras; 
etvrfané J)ouvoir parler, je le serrai contre mon 
sein avec tme violence pardonnable a la seule 
aWiîti^^^"^ ' "' '-•^'■•- - ' 

Mais loin d'être attendri par ces embras- 
senîens , il en devint furieux. Sont-ce la, dit- 
il, de^^têmbignages de tendresse ou de haine? 
Faible énhemi , qui ne m'as vaincu que par la ^ 
ruse, penses -tu me surpasser en force ? En> 
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prononçant ces paroles , il se débat, s'arrache 
de mon sein , s'arme de soù coutelas , et le 
tient levé sur nton cœur. Je ne lui opposai 
aucune résistance ; mais Ruben accourut, et 
retint le bras de mon frère. 

Aussitôt je me vois exitou!ré d'eux, je les 
entends délibérer sur mon sort. La fureur 
de Siméon ne pouvait être contenue. 11 dé- 
chire la guirlande qui m'avait été attachée 
par la main de Séliiha; et , saiïs me laisser le 
tems de l'implorer, il m'entraîne et me pré- 
cipite dans une citerne :' elle était sans eau. 

Le soleil' touchait au milieu de sa. course , 
et mes frères s'abandonnaient a la joie d'Un 
festin ; tandis que, faible et presque inanimé, 
étendu sur la pierre brûlante , j'atleïidais le 
trépas. Tout-à-coup Siméon paraît au bord 
de la citerne; il m'ordonne d'en sortir, et me 
prête du secours. Quoique la même fureur 
éclatât dans ses regards, je crus que la com- 
passion avait touché son ame. 

Je le suis d'un pas chancelant jusqu'à l'en- 
droit où meë. fi*ères étaient assemblés: là, je 
vois avec une vive surprise des étrangers qui 
leur comptaient de l'or. Mais apprenant bien- 
tôt ma destinée malhetfreuse, mes yeù^ se 
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portent de toutes parts pour cbercliér Ruben ; 
il s'était écarté. D'abord mes sanglots me 
coupent la voix; je surmonte enfin ma dou^ 
leur, et j'adresse ce» paroles kux fils de 
Jacob : 

Si les regards, les soupirs et lés pleurs 
d'un frère pouvaient Vous attendrir, je vom 
épargnerais les reproches. Est -'ce là le prix 
de la tendre amitié qtte je vous ai vouée de->- 
puîd mon enfance ? J'ai quitté le hameau 
paternel polir vous y ramener; ne vous trou-» 
vaut pas à Sichem , je vous ai suivis jusqu'en 
ce lieu, et je vous aurais suivis plus loin 
encore; je ne voulais pas célébrer mon hjrmcn 
sans être entouré de mes frères , sans avoir 
regagné leur tendresse : et voilà Tactueil que 
je reçois ! et les ÉOÎtik de moù amitié mè 
coûtent tout mon botiheur ! . » .Mais^ dites, 
est -il bien v^ài que vous ayez la barbarie de 
Hfi'ârràther k un père , k une épouse. . . à des 
frères? car je ne puis encore oublier que 
vous l'êtes. Pouveas-vouB bien vous résoudre 
à vendre vôtre pr'opre sang ? L'or e^-il donc 
d'un plus grand prix k vos yeux que les doux 

et Sacrée liens de Famitié fraternelle? 

Siméorr., pourquoi Ruben t'empêcba-t-il de 
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me donner la mort ? Mais il n'est point ici \ 
reprends ton coutelas , voilà mon cœur ; j'aime 
mieux mourir que d'être esclave et vivre loin 
4e tout ce qui m'est cher. ... Si mes malheurs 
ne vous touchent point ; si , sans répandre 
des larmes , vous voua repreaentea les cris 
et les saoglots que, loin des miens , je pous^* 
serai dans l'horreur dé l'esclavage ; êtes^vous 
insensibles à la douleur de Jaoob? voulez- 
vous, faire couler les pleurs d'un père, et le 
précipiter dans le tombeau.?. • . • . Hé quoil 
êtes- vous donc tous armés contre moi ? Ne* 
phthali, mon cher Nephthali ! toi qui partageas 
mes jeux, et qui rççus de la nature tn caraco 
tère plus doux , te contentes-tu de verser des 
]|^leurs ? . . . Siméoti , nion frère I ( ce nonl 6eul 
devrait t'attendrir; ) tu ih'aimas autrefois ; je 
ne te hais points même après ce traitement 
barbare. Préviens les remords qui déchireront 
ton ame , rends - moi la liberté ; et j'oublie 
tout : TQÙn pete , Sélima même , ne m'arra^- 
cherdnt péini ce secret iuiïeste ; j'effacerai la 
trace de mes larmes, je t'embrasserai; noub 
retournerons lau hameau , et notre amitié 
réciproque. adiAidra la vi^Uetse de Jaoob, et 
prolongera sa vie. 
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En disant ces mots, je lui tendais les bras; 
et mes regards , en l'implorant ^Passuraient 
de ma tendresse; 

La plupart de mes frères parurent touebés j 
Nephthali voulut prendre ma défense ; les 
étrangers mêmes qui m'avaient acheté étaient 
attendris . et irrésolus. Mais , ô« pouvoir de 
l'avarice sur les cœurs! Siméon les gagne en 
leur remettant une partie de leur or. Puis , 
lançant des regards terribles à tous mes frères, 
il menace Nepbthali de lui faire partager ma 
destinée. En même temson me dépouille de 
la robe queSélima avait tissue pour le jour 
de mon bymen, et l'on me revêt de l'babit 
d'esclave. 

Alors voyant que je n'avais plus rien à 
«spérer : Moment ftmeste , m'écriai - je , oii , 
croyant trouver ici des frères, je m'arrachai 
des bras paternels, oii je résistai à tes tendres 
instances , ô ma Sélima ! maintenant je serais 
•ton époux, nous respirerions le bonheur sous 
■la même cabane ! . . . Tu m'attends à chaque 
heure ; tu me prépanes peut-être ^ une cou«- 
ronne de fleurs : abandonne - les aux vents; 
elles n'orneront point ma tête... 

Ensuite m'adressant a mes fnk*e$ : Je vous 
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conjure pour la dernière fois, leur dis -je, 
par Vautel élevé des mains d'Abraham, par 
les tombeaux de nos aïeux, par.les^ cheveux 
blancs de Jacob , par vos épouses , par vos 
enfans , par toute la nature ; enfin , par le 
Dieu que vous adorez , ce Dieu qui , maître 
de l'univers , nous a créés frères , qui a gravé 
lui-même dans nos cœurs les lois sacrées de 
Vamitié fraternelle , et qui en ce moment 
nous regarde du haut des cieux. . . . Vaines 
prières I je ne vous implore donc plus pour 
moi. Retournez au hameau paternel ; vous 
n'y verrez plus un frère qui vous est odieux : 
que Jacob n'ait pas la douleur de perdre tous 
Bes fils. . . Soulagez sa vieillesse ! . . . 

Nephthali se précipitcalors dans mes bras ; 
nous confondons nos pleurs et nos sanglots. 
Je retrouve donc ici un frère ! lui dis- je : mo- 
ment entremêlé d'horreur et de satisfaction.... 
Ecoute : pense que je ne suis plus , et sou- 
viens-toi de ma volonté dernière. . .Ne répands 
pas. de larmes. Si tu es touché de mes mal- 
heurs, jure-moi de ne point abandonner mon 
père ; sois l'appui de sa vieillesse : console, 
s'il se peut, sa douleur ; qu'il, ignore à jatnais 
les auteurs de mes infortunes) il ne pourrait 

*'5 
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soutenir un coup si terrible. . . Je te recom^ 
mande Sélima. • . . Soutiens-moi , ]e succombe 
au poids de mes malheurs. . . . Prends soin de 
Benjamin... 

J'allais poursuivre ; mais Siméon arrache 
Néphthali de mes bras : mes frères s'éloi^ 
gnent , et les étrangers m'entraînent. Il me 
semblait que l'on déchirât mon cœur en me 
faisant rompre à -la -fois tant de liens. Les 
noms de Jacob ^ de Sélima et de Benjamin f 
sortaient de ma bouche j mes pleurs se pré- 
cipitaient en torrens; jlnToquais le ciel , je. 
poussais des cris douloureux. Mais bientôl 
mes yeux s'obscurcissent, mes genoux chan-* 
cellent^ et je. tombe. Je bénissais l'Etre su-* 
préme , croyant toucher a l'heure de mon 
trépas : des soins intéressés me rendent a la^ 
vie. £n rouvrant les yeux, je demande mon^ 
père et Sélima ^ et je ne me vois entouré que 
de ces vils mercenaires qui trafiquent de la. 
liberté des hommes; 

Nous partons. Aucun objet ne frappait mes 
regards , on m'adressait vainement la parole: 
moa ame était absorbée dans le seul senti- 
ment de la douleur. Toujours plongé dans, 
cet égarement funeste , et , sans savoir quelle. 
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tonï^ nôUd-avon» prise, j'aî été conduit liând 
c^ hameau , où Butophîs iiir*a iiiîs au nombre 
de ^ùseseh^eÈ. 

Voilà le récit de mes lûfortimes. Mon ee»ur 
trop plein, et qui jusqu'à ce jour ne s^est pas 
permis de raconter ses peines , seul soulage-» 
ment des malheureux , a fait éclater devant 
vous toute sa douleur. Je vous ai dévoilé les 
crimes de mes frères. Cependant je ne doute 
point qu'ils ne soient en proie aux remords : 
la vertu aura repris son empire dans leurs 
âmes. . . . Vous donnez des pleurs à mes dis* 
grâces. Que cette sensibilité me présage un 
heureux avenir ! Vous ranimerez ma vie lan- 
guissante , et vous ferez renaître la joie dans 
le hameau de mon père. 

Il se tait La douce impression que fait 
sur un cœur sensible le silence qui succède 
à une mélodie touchante est le sentiment 
qu'éprouve Zaluca. Elle se livre au plus vif 
attendrissement ; ses larmes , sans qu'elle s'en 
aperçoive , continuent à couler de ses yeux; 
tous les objets semblent avoir disparu devant 
ses regards; elle ne voit pas même Joseph. 
Enfin, sortant de cette rêverie profonde , elle 
«e lève , promet au jeuae esclave de terminer 



68 # o s E P H. 

des infortunes si peu méritées , et prend la 

route de son palais. 

Joseph , plus tranquille , essuie ses pleurs ^ 
et rentre dans le hameau. 



FIN BU LITRE SECOND* 
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^ALUCA-, retirée dans sqn palais, Youlait 
se livrer au repos ; mais l'image de Joseph , 
toujours présente à son- esprit, bannissait le 
sommeil de sa paupière^ 11 lui Semblait qu^é-. 
tant encore dans la cabane de l'infortuné, 
l'œil'fîxésur lui, et l'oreille frappée de cette 
douce Toix, elle écoutait la plus> touchante 
histoire ; . elle croyait encore voir couler les 
pleurs de Joseph : alors elle ne pouvait, re^ 
ten^r ses larmes; et pensant pleurer avec lui ; 
elle trouvait du plaisir a les répandre. Mai» 
■ lorsqu'elle se retrace cette partie du récit 
qui' dépeignait si naïvement l'amour le plus 
tendre et le plus délicat , ses pleurs cessent 
de couler, un poison mortel l'agite , l'illusion 
flatteuse idisparaft , elle s'aperçoit qu'elle est 
seule, et. craint d'interroger son ame trou-^ 
blée.î 

; Quel est donc, dit-elle enfin, le timiulte 
involontaire de mon cœur ? Touchée • de la 
plus vive compassion, j^ai voulu 'Connaître les 
disgrâces de Joseph : il me semblait que ses 
malheurs étaient les miens. Il m'a satisfaite ; je 
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puis maintenant les terminer : demain il sera 
libre; je le renverrai... Oii?.o dans les liras 
de Sélima I A cette pensée elle frémit de 
fùremr» 

. Blidbeuri^use ! répreitkd^lle , il est donc vrai , 
tu aimes ! Le rbilà ce mortel pûor qni ton 
coeur soupirait iavaht de le copnaitre, que tu 
demandais à toute laitMune, et dont l'absebcd 
te fondait insipides' tous les^'plaiœ^s... Quel 
est mou sort in&rtùué ! Je m^aKiwfae -à des 
fêtées où Ton célèbre un h jmett qub je- hs» , et 
je viiens dans ces Ëeux pour y cbercber du 
rêpôs : î'espérais que, parti cipaolitu calme 
de cet asile champêtre , j'y obtiendrais plus 
d'einpire ssic mon. cœur; et c'est dans cet asile 
mâipe que ma tfauqniflilë rencontre de nôu-^ 
. teaicc obstacles , et que je reàpirfe des feux 
coniciires à haon devoir !... 
; Mais quel est cet indigusé avpù? toi qui 
Tebntasks vœux de toulse une^cbar, ioubliant 
aujourd'hui l'orgueil de ta naissance , tu t'a-* 
baisses à soupirer pour tpn eisclave ! Que 
dis^é ? Joseph eât*il né dans Pesclarvage ? Si ^ 
cwmie je m'^ibttâis; il nie descend pas dés 
îmmjMrtels, ne ixiéritc-t-^il pas d'en descendre ? 
8è$ alèttx étaient des rois paisible^ ^entourés 
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de leurs énfans et de leurs troupeaux. Si les 
dieux l'ont conduit dans la servitude, c'est 
peut-être pour l'amener dans mes bras. Et 
quand même il ne serait qii'un esclave , quel 
fronl couronné aurait plus de charmes ? qui , 
eomme lui, unirait tant de noblesse a tant de 
simplicité?..» 

Oîi ^égarent tes transports ? Ne te rap- 
pelles*tu point que ton ceçur n'est plus a toi , 
que tu viens de le dcmner ; que l'honneur , 
que la vertu t'ordonnent d'étouffer de tels 
feux ? Mais quoi ! ma flammé ne peut-elle être 
innocente ? Est-ce être criminelle que d'ai- 
mer ? Les lois sévères de l'hymen in'interdi- 
taient*elles jusqu'à la douceur de voir et de 
consoler un malheureux ^ de l'entendre rà-* 
conter d^uue iiouche ingénue l'histoire de ses 
infortunes , de prêter Tpreille aux acqens dç 
sa lyre, d'uikir mes larmes aux siennes, de 
soupirer avec lui , dé Im dite que je l'aime , 
de recevoir Taissurance d^ sa tendresse ?... 

Que difr-je ? as-tù donc oublié qu'il adore 
une autre que toi ? Lui que je croyais insen- 
sible, coihme il me faisait à moi-même l'aveu 
de son amour I Mais sait*- il que je l'aime? 
i)6e-t-il seulemeâtie soupçonner ? n'est-ce jpas 
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à moi de Tenhardir ? et puis» je douter un 
moment qu'il ne me sacrifie sa bergère ? 

Tels étaient les sentimens tumultueux aux- 
quels se livrait Zaluca. 

Joseph , arrivé dans sa chaumière , avait 
séché ses larmes , les dernières qu'il croyait 
donner a ses malheurs. Il s'endort , occupé des 
espérances les plus heureuses ; et , depuis sa 
captivité , c*est la première fois que ie som^* 
meit lui verse ses tranquiUes pavots. Déjà 
des songes flatteurs le conduisaient dans les 
bras d'un père et d'une amante. Il s'éveille 
au milieu de ces ajgréables images , et sort de 
sa chaumière. 

Le soleil s'élevait derrière une noire forêt 
de cèdres, qu'il paraissait embraser de l'or 
de ses rayons; toute la forêt , animée du feu 
céleste , exhalait des parfums que les zéphirs 
portaient dans les campagnes ; et , du sein de 
cet asile , les oiseaux faisaient entendre une 
mélodie si douce , qu'elle semblait* partir du 
bout de l'horizon oii naît l'astre du jour. Ce 
spectacle, à4a-fois touchant et majestueux^ 
captive le cœur de Joseph ; il y attache ses 
regards, et en même tems il resjnre l'air 
embaumé, et prête l'oreille à ces concerts. 
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Tel qti*un homme qui , sortant d'une maladie 
longue et dangereuse, croit voir renattreayec 
lui toute la nature , se livre à des objets qu'il 
a long-tems regardés d'un œil insensible , et 
cependant ignore qu'il ne jouit que d^une 
lueur de santé : tel Joseph s'abandonnait a des 
sentimens auxquels soname avait été si long- 
tems fermée. Soleil , s'écrie-t-il avec trans- 
port 4 toi qui éclaires le dernier jour de ma 
captivité , je puis donc contempler d'un œil 
serein tes premiers rayons ! je puis, sans 
répandre des pleurs, te voir luire aux lieux 
où ma famille est rassemblée ! Douce aiftl^ore , 
tu ne reparaîtras point désormais sans en* 
tendre mes chants I 

Cependant ce jour était près de s'écouler, 
et l'impatient Joseph attendait encore dans sa 
cabane solitaire que Vxm vînt le dégager de 
ses fers. Quoique la nint étendit déjà ses voiles 
semblées , il semblait vouloir prolonger une 
journée qu'il pensait être celle de sa liberté, 
et il ne se retira que lorsque les ténèbres les 
plus profondes régnèrent sur la terre. Le len« 
demain il languit dans la même attente : pki«« 
âeurs j(>iurë se succèdent , et il demeure 
esclave. Enfin ses espéranceb s'évanouissent. 



la joie s'éteint dans son cœur, et il re|n*end 
sa morne tristesse. Mais il ne peut expliquer 
la conduite de Zaluca. Les lamies, dit-il , 
sont donc un gag^ trompeur d'une ame sen*. 
siblçfa nos infortunes I 

ZalUida, trop faîMe pour dompta un penchant 
impériaux , essayait le pouvoir de l'absence. 
Elle ne peut se résoudre à quitter son asile 
champêtre -, mais « se tenant reidermée dans 
son palais et dans ses jardins, elle érite les lieux 
où ^Ue eut pu rencontrer le jeune esclave. 
Vains efforts 1 cette image charmante semble 
l|i pomrsiûvre dans la retraita la pliis reculée. 
Le ; zéphyr 9 se jàuant sur le feuillage , en 
tire-t-il des sons flatteurs, elle croit entendre. 
V-domcè voix de Joseph. Si, dans le. silence 
de la;nuit, le rossignol pousse des accens dou- 
loureux;, ou qu'un rwsseau eoule avec un* 
murmure plaintif 9 il M semble que les sou-, 
pics et les regrets de Joseph frappent son 
oreille i elle se reproche alors que ,• loin de 
terminer tant de malheurs , elle les aggrave , et 
lui fait répandre des larmes nouvelles. Quel- 
qi»é&>is,saos le savoir, elle prend k route de l'a- 
silesolitaire de Josefh; et , sortant tout*à-coup 
4e son égarement , elle retourne sur ses pas* 



I7n soir qu'elle toachait à l'entrée de la 
forêt , elle vent s'arracher k ces lieux , et elle y 
€st retenue par une force invincible : son 
ame , coauné épuisée des longs combats qu'elle 
a soutiras , cède au pouvoir de l'amour. Elle 
s'avance d'un pas tremblant vers la cabane 
isolée : la lunè éclairait sa marche timide. 
Déesse, s'écrie^t-elle , maigre tes pâles feux, 
et quoique chaste et sévère , tu ne pus t^ 
défendre d^aimer : tu descendis des cieux , et 
ce fut tm berger qui te fit Cotinattre tes doux 
transports. Comme toi je dépouille mes gran- 
deurs^ et j'aime un sim;Je berger. Seconde 
mes désars, tu les as ressenties : fais que mon 
ajnant ne soit pas insensible I 

En même tems elle s'approchait de la ca* 
bane. Malgré là fierté natùj^elle à son cœur , 
elle tremble en préséance de cet esclave. A 
son aspei^ , Joseph e^t d'abord étonné. Ah I 
lui dit-iJ ,' vous venez sans doute m'annoncer 
que je suis libre. Pardonné^ a mes soupçons ; 
je me croytris oublié de vous. 

Zalnça garde un moment le silence ; elle 
soupire.. Que je suis loin de t'avoir oublié ! 
dit-eilci tés disgrâces ont toujours été pré- 
sentes k ma mémoire... Mais , poursuit-eliè en 
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hésitant et en baissant les yeux , ne pourrait*-ozt 
terminer tes peines sans que nons ayons la 
douleur de te perdre? Toi-mênîie-vnous'qmt- 
teras^tu sans aucun regret? Tu as ici des 
amis : te résoudras-tu à les; abandonsier pour 
toujours ?. . . Il est des liens plus forts peut-être 
que ceux de la naissance i et qui pourraient 
adoucir le plus rude eiselayage*^ *-. Si ^risn ne 
peut te retenir , ne craii^-tu point les. pièges 
que te tendront des frères perfides »? Peux-tu 
douter que , te voyant trioimplier .^ Jeuf 
haine ^ ils n'attentent a tes joufs? Us répan- 
dront ton sang. . . j'^en frémis... et c'est woi- 
même qui, en t'affranchissant , t'aurai livré à 
leur barbarie. Quand tu aurais lé bpnbeur d'y 
échapper , je serai loin de loi, j'ignore^r^i ton 
sort, et mon ame alarmée se présentera, tou* 
jours cette sanglante image. . . 

Ah I ne redoutez rien, interrompit vive- 
ment, Joseph : je vous l'ai dit; le ^remords 
règne dans le cœur de mes frères j les larmes 
et le désespoir de Ja.cob, de Sélima et de Ben- 
jamin, et même l'amitié fraternelle qui s^est 
réveillée dans lent aine , tout me les a rendus. 
Mais dussé-je rencontrer ma perte dans, les 
bras de mes frères , je bcule de revoir un père 



tï une anianle. Que me sert de traîner loia 
d'eux des jours infortunés? Après que je les 
aurai serrés contre mou sîein , je mourrai , 
s'il le faut , avec moins de regret. Mais non , 
mes frères conspireront à mon bonheur. Ne 
le retardez plus , et vos bontés ne sortiront 
jamais de ma mémoire ; jamais le soleil n'at- 
teindra le bout de sa course sans que je les aie 
célébrées par mes chants :. après l'auteur de 
la nature , vous recevrez le plus juste tribijcT) 
die ma reconnaissance ; et mon père et Sélima, 
pénétrés, ainsi que moi, de vos bienfaits , uni-^ 
ront leur voix a, la mienne. 

Sélima ! dit Zaluca courroucée ; Sélima !... 
Puiç adoucissant sa voix : Tu ne respires donc 
que pour elle ?. . . Et si tu trouvais ici une autre 
Sélima?... 

Qui la remplacerait ? dit Joseph ; quelle 
bergère de ce hameau ?. . . 

Tu la vois devant toi , interrompt Z^aluca. . ; 
Reviens de ta surprise. . . Faut-il t'apprendra 
que je t'aime ? mes regards , mes soupirs , mes 
larmes, mes craintes, n'ont-ils pu t'en ins- 
truire ? Je ne cherche point à te vanter ta 
conquête , mais j'ai dédaigné les vœux d'une 
foule d'amans illustres , et sans toi je ne eon^ 
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naîtrais point l'amoar : soit fierté , soit que 
mon coeur se réservât pour toi , jusqu'à pré- 
sent il fîit insensible. Entraînée malgré moi 
aux autels , j'y ai juré que ^ ne pouvant aimer 
ttion époux , aucun mortel cependant ne ré- 
gnerait dafnà mon amie. Vains sermens ! d^uis 
que je t^ai vu , tu y règnes ^ je ne respire que 
pour toi. Pourquoi les dieux ne m'ont^ls pas 
conduite ici atant que je forioiasse ces nœuds ? 
je n'eusse écouté ni l'oi'gueil de là naissance , 
ni l'intérêt, ni l'ambition d'un père; je t'aurais 
donné mon cœur. Mais, malgré les liens que 
la contrainte a formés $ tu occupes ce cœur 
sans partage ; j'ai obtenu de mon époux que , 
content de m'avoîr amenée aux autels, il no 
troublât point ma reti'aîte. Veux-tu partir en- 
core? veux-tu m'abandonner ? Me préférerais-' 
tu des frères perfides ? et mon amour ne ba- 
lapceraît-il pas la tendresse d'un père? Te 
parlerai- je de Sélima? peut-elle t'aîmcr autant 
que je t'aime ? Choisis maintenant ta destinée^ 
Veux -tu que mon crédit t'élève jusqu'à moi ? 
qu'il me sera doux que ton bonheur soit mon 
ouvrage ! Satisfait des seuls biens de l'amour , 
veux-tu demeurer esckve ? les grandeurs , 
dont j'étais si jalouse, te seront sacrifiées: 
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celte eabane y où tu as répandu tant de larmes 
deviendra le séjour de ta félicité j elle sera 
mon palais , et Punique témoin de notre ten^ 
dresse. 

En prononçant ces mots elle arrêtait sur 
Joseph des regards pleins de flamme. Tout 
paraissait seconder ses désirs : la douce lu-^ 
mière de la lune , en éclairant ses cbarmes , ' 
les rendait plus toucbans ; l'ombre mobile du 
feuillage cachait et découvrait tour-à-tour un 
sein agité par de tendres soupirs; l'amour 
qu'elle venait de faire éclater parlait encore 
dans ses yeux ; la forêt entière , et les guîr-!» 
landes de fleurs dont la cabane était décorée , 
exhalaient des parfums odoriférans; et les ros- 
signols, par leur voluptueuse mélodie, invi-* 
taient à l'amour les mortels et les habitans 
des bois. 

Le jeune esclave , saisi de la plus vive sut* 
prise, gardait le silence. Zaluca en tirait un 
augure favorable; ses regards étaient plus 
toucbans : elle croyait qu'un soupir achè-^ 
verait sa conquête , lorsqu'il lui dit avec 
douceur : 

Vous n'exigez pas sans doute que je vous dé- 
guise mes sentimens ^ et ma langue ne pourrait 
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se prêter à la feinte. Je ne puis répondre a votre 
tendresse. Grand Dîeu, je serais infidèle à la 
yertu auprès de cet autel qui t'est consacré I 
O mes aïeux ! ô mon père ! je me rendrais 
indigue de vous. Et toi, ma chère Sélima, je 
te manquerais de foi dans ce lieu où tous les 
jours je t'offre mes larmes , et qui me retrace 
.ton image et ma cabane nuptiale!... Mais 
TOUS , pardonnez ma hardiesse ; n'êtes-vous 
pas unie à un époux ? Si je suis fidèle aux 
liens de l'amour , ceux de l'hymen ne sont -ils 
pas plus sacrés encore ? Quand on a serré des 
nœuds si doux , peut- on former quelque autre 
désir ? L'union de deux cœurs , cette union si 
libre , est donc ici l'ouvrage de la contrainte, 
et le même jour la voit naître et s'anéantir ! 
Si cette contrée autorisé de telles mœurs, 
moi , je ne trahirai point mon devoir , Sélima 
et mon maître. Esclave et dépouillé de tout , je 
conserve la vertu, le seul bien qui me reste. 
Mais vous la respecterez vous-même. S'il est 
vrai que vous ayez quelque tendresse pour 
moi, je vous conjure par cette tendresse, si 
votre père respire encore , ou si , enfermé 
dans la tombe, son souvenir est cher à votre 
«œur , je vous conjure enson nom, terminez 
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mes inf<H*tim66, rendez un fila & son père. 

A mesure qu'il parlait, l'amour qui était 
peint dans les yeux d« Zaluca faisait place à 
la houte et à. la fureur; ses traits s'altéraient 
par degrés ; le sourire séduisant disparaissait 
de ses lèvres : tantôt ses regards sont baissés ; 
tantôt , enflammés de rage , ils errent sur 
l'esclave insensible^ et conune dans un bocage 
}e bruit épouvantable du tonnerre interrompt 
la mélodie touchante des oiseaux , à la douce 
,voix de Joseph succède cette voix terrible : 

Ingrat ! vil esclave ! tu ne mérites point le 
bonheur que je t'offre ; ton cœur e^ aussi bas 
que ta condition. Aime ta Sélima : seule elle 
peut te rendre heureux. Tu gémiras en vain 
de son absence; tu vieilliras dans Fesclavage; 
et tes yeux ne la reverront jamais. 

En même tems elle sort fiirieuse de la ca«; 
bane. Joseph demeure interdit et tremblant : 
les dernières paroles de Zaluca retentissent 
long-tems à son oreille. Accablé de ce coup 
imprévu , il rentre langmssamment dsaxs le 
hameau. 

Cependant Zaluca se livre a sa fureur ja^ 
louse. Telle qi/uûe comète bfâlante , qui ; 
pendant la nuit, erredans l'espace immen$«^ 

*6 
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des cîeux, et dont la cbevelureenAammée, la 
terreur du timide villageois, flotte au loin 
dans là voûte ténébreuse : telle Zaluca, l'œil 
étincelapt d'un feu sombre allumé par Taniour 
et par la rage , et abandonnant aux vents sa 
chevelure éparse , portait dans ses jardins , au 
milieu des ombres, un pas égaré. Tout*à-coup 
elle s'arrête : 

Quelle honte! quel opprobre ! s'écrie-t-elle : 
est-ce bien moi qui viens d'essuyer des re-* 
buts, les rebuts de mon esclave ? Ai*je oublié 
l'orgueil de mon sexe , mon propre orgueil , 
mon rang, mon devoir, pour entendre pro- 
noncer le nom odietix de Séliraa? Me préférer 
ulne villageoise ! me le dire à moi^-même !..• 
Etouffons un ind^ne amour , reprenons ma 
fierté , quittons des lieux funestes k mon re^ 
po& ..'Infortunée ! tu veux reprendre ta fierté , 
et tu f es avilie. Oix iras-tu ? Portant dans ton 
oceur l'image àé Ion esclave , paraîtras -tu 
devant, ton ép'oux ? tous ne liront*ils pas ta 
bonté écrite sur ton front ? ceux dont tu 
rebutas la tendresse ne se riront-ils point de 
ton ignominie ?«.; N'importe : âpres les af- 
fronts que j'ai.subisy eo est-il que je redoute 
encore? Fuyons: pourvu que ^mes yeux nç 
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Toîent plus Fingrat , tout lien m'est égal. Qu'il 
demeure dans ce hameau, qu'il y gémisse^ 
qu'il y verse des larmes amères. . . Des larmes ! 
ah ! il sera plus heureux que moi ; il triom* 
phera de mes peines : délivré de l'horreur de 
n\a présence, il ne craindra plus que je vienne 
troubler sa retraite ; il s'y rendra tous les soirs ; 
là, occupé de sa Sélima, il lui donnera des 
soupirs qu'il m'a refusés... Détruisons cette 
cabane qu'il lui consacra , oii je me suis vue 
humiliée ; renversons cet autel qu'il atteste 
pour justifier ses mépris. La vengeance est 
faible j mais il y sera sensible , et peut-^être 
apprendra-t-il à redouter celle qu'il dédaigne. 
Elle dît , et précipite ses pas pour faire exé- 
cuter ce dessein. La lune portait dans l'autre 
hémisphère le doux éclat de ses rayons, et les 
ténèbres les plus profondes couvraient les 
"Campagnes-; le silence régnait dans les bois, 
sur les coteaux , et dans les vallons ; fes ani- 
maux les plus féroces, las de pousser leurs 
rugissemens , dormaient dans leur tanière ; 
Philomèle thème , qui seule résiste au sommeil 
vainqueur dé toute la terre , y cédait enfin j et 
ses chants , affaiblis par degrés , ne se faisaient 
plus entendre :Zaluca seule est agitée, fu- 
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rieuse; elle ordonne que l'on abatte lei cabane 
de Joseph. On obéit à ses ordres. Toujours 
errante dans les ténèbres, le bruit retentissant 
des haches , répété par les échos , parvenait a 
son oreille satisfaite^, Sous les coups redou))lé$ 
les deux palmiers s'ébranlent, crient , et tom* 
bent avec un fracas terrible ; la |erre trem- 
blante en mugit : les oiseaux qui avaient posé 
leurs nids sous cet ombrage paisible , et qui , 
nourris des mains du jeune infortuné , se 
plaisaient dans sa -demeure , et semblaient 
vouloir charmer s.es peines , s'envolent en 
poussant des cris de douleur. Zaluca, au mi-, 
lieu db sa rage , goûte quelque joie. 

Mais Joseph , sur qui le sommeil commen- 
çait à répandre ses plus légers pavots, et 
dont les larmes n'étaient pas encore séchées ^ 
s'éveille avec effroi. C'est ainsi que , dans une 
.ville réduite par un long siège à l'extrémité ^ 
lorsque les malheureux citoyens livrés au re- 
pos 'ont enfin oublié leurs djsgrsK^es ,: tombe 
une t(wr minée par des assauts souterrains; 
la villç entière, depuis; ses fondemens jus- 
qu'au haut de ses. remparts , éprouve une 
secousse horrible j. et., tandis que le camp 
ennemi écoute ç,e tumulte avec les transports 
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d\ine barbare alégresse , le citoyen se réveillé 
tï'emblant , et voit sa perte assurée. 

La douce aurore, parée de roses qui ré- 
pandent un parfum délicieux sur la terre , 
commeiiçaît a se montrer d^ans l'orient , lors- 
que Zalucia, frémissant de rage, s'arrache- à 
son palais champêtre , et va cacher sa honte 
dans les mur^ de Memphisi - 

Joseph apprend arec satisfaction la bou^ 
Telle de ce départ. Le soir , il prévient Pheurc 
où il se' rendait a sa solitude. Il pense que 
dans son malheur il pourra du moins s^occu»- 
per librement de Sélima , et que les momenè 
qull îôî consacre ne seront pas* troublés par 
mne rîvàle jalouse. " / 

Rempli Id'e ces idées , il touchait à son asile 
Quelles- soiit^a surprise et sa douleur lorsqu'il 
voit l'auticl renversé, la cabane abattue , et \es 
fteurs dont il Favait décorée éparses sur le 
gazon { Comme un viUagéoîs qui , sur le soir, 
soupirant après te repos , ramène à pas lents ses 
bœufs et sa charrue renversée; déjà il se peint 
la joie qui , à son aspect , éclatera dans les 
yeux de son épouse , et les cris caressans de 
sa naissante Êimille ; mais comme il touche à 
sachauinière>k foudre se précipite des cieux, 
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il voit la cfaaamièré embrasée, et il entent! 
les voix mourante» de sa femme et de ses en* 
fans j pâle et glacé d'effroi il demeure immo- 
bile : ainsi Joseph tient long-^ems les yeux 
attachés sur ce spectacle. Il se jette enfin sur 
ces débris, il les embrasse ; et les. arrosant de 
larmes : Cabaae chérie ! s'écrie-t-il , toi que 
j'avais consacrée au plus doux souvenir , non ^ 
les vents ne t'ont pas détruite ; )q ciel tie m'eût 
pas ravi l'unique consolation que je goûtais 
en ce lieu : je reconnais ici les coups d'une 
rivale offensée. U dit,» et pleure lpng4ems sur 
ces ruines. • , ^ ^j ,r,' 

. Cependant les yfçrtus de Joseph .,. qne jus- 
qu'alors il avait exercées a l'ombre des bo- 
cages , ces vertus paisibles et modestes, çem- 
'blables aux vapeurs odorantes qui , s'élevant 
des .campagnes , ne se mêlent point à l'air 
impur des villes, si elles n'y ^otit portées par 
les vents , se font enfin connaître dans Mem- 
phis , et parviennent à l'oreille de Putîphar. 
Maître généreux et humain , il veut briser les 
fers du vertueux esclave , et il l'appelle dans 
son palais. Joseph , en recevant cet ordre , se 
livre a une tristesse profonde. Avant que de 
quitter le hameau , il se retire un moment 



ï- 1 V R E .1 1 1; 87 

dans soD^ s^sUe solitaire. Là ^ tenant les yeux 
attachiés.SQr ce séjour : Adieu, dit 41, autel 
que j'aijast arrosé de mes larmes ! A4îeu^ 
cabane. dont les débris me soiit encore cbers f 
on m'arracbe à ces lieux avant que j'aie pU 
remplacer ton doux èmbrage. Je croyais ne 
me séparer de toi que pour revoir le 'hameau 
paternel; et jeyai&y dans le sein dWe ville, 
subir conuKie un second esclavage. Peut-sètre 
on my tendra de nouveaux pièges, et ma 
vertu*». 9^a toujours la même. Oui , Sélittia , 
)« te jure sur les débris de. cet autel et de cette 
-cabane,. )e te jure une (îdâité inviolable. 

Après qu'il a prononcé, ces mots , il regarde 
encore ces lieiiix d'un œilvnÎQttiUé de larmes; 
ses pieds refusent deie porter loin de ce. sé- 
jour. Il s'éloigne enfin , et il lui semble qu^on 
Tarracbe uiie. seconde fois k Sélima et à son 
père. A ces adieux succèdent ceux qu'il fait 
à ses amis ; il les embrasse tendrement ;JL leur 
promet 4e vjefnir- quelquefois. SQ consoler daqs 
leur entretien : les larmes de Tamitié coulent 
de tous les yeux, II prend à pas lents la route 
de Memphis. . 

L'absence, jointe aux efforts d'une vertu 
^ui, ayant chancelé pour la première fois, se 
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relève avec d'autant plus de force , commesK 
çdit à,gaéririe cœur de Zalaca : semblable 
au jeune palmier qui, après avoir cédé aux 
vents et touché la terre de sa cime orgueil- 
leuse, se redresse soudain, roidit côntr'eux 
son tronc et ses branches, pousse plus pro»^ 
fondement ses racines, et, fier de ce premier 
succès, semble braver l'aquilon mèm^. Chaque 
jour elle s'efforçsut d'obtenir de son amour le 
départ de l'infortuné. Disposée enfin à prendre 
cette résolution geoféretise , elle - ne combat- 
tait plus que les derniers soupirs de sa pas* 
sion, lorsque Joseph parut tout-à-toup à ses 
yeux. A cet aspect, elle est vivement trou-* 
bléc y elle n'ose lever ses regards ni sur son 
époox ni sur le jeune esclave , qui , à son tour, 
ne peut la voir sans éafiotîon. ^ 

Fntiphar considère long-tems Joseph. Que 
le sort s'est trompé , dit-il , en Vous soumet- 
tant au joug de l'esclavage! Sans le savoir, 
j'ai participé à cette injustice.Vivéz auprès^ de 
moi; je veux la réparer, et vous combler de 
mes . bienfaits. A ces mots Joseph voudrail 
exprimer sa reconnaissance } mais il ne peui 
pousser c[u'un soupir. 

L'amour reprend tout son empire dans le 
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cœnr de Zakica. Elle r^ittoos les joavs Jo^ 
seph, elle habite avec Im le même palais; 
elle n'ose lui adresser la parole , mais sans 
cesse elle arrête sur lui ses regards': trop 
heureuse lorsqu'elle T€»flcoutre les yeus de 
celui qu'elle adore ! Elle frémit a la seule idée 
de perdre ce faible boubetir : loin de domi-^ 
battre un penchant qu^elle avait été puéte k 
yaincre , elle cède aux charmes qui l'éntîpdi' 
nent ; elle ne sait plus qu'alimér. Quelquefois 
elle se flatte que Joseph étant éldigtiéid^tta 
séjour oit tout lui rappela sa bergère et le 
bameau paternel, il ne Itii opposera - piuÀ 
qu'ânelfaiblerésistancëiCe qUi entretient en^ 
corc c^te erreur, c'est» que, toud:ié des mal- 
lienrs dera»t6ur,il a ;dus.d:'uné fois toizrné 
•6ur eUe un o^compatisssantji bette exiâre^ioki 
d'une {Âtié iaagénue ,elie'l'^ prise pour l'effet 
d'une passioii naissante* I^rant dans lé jardin 
qui touche son palais, elle s^y reifMe :c€» 
regards attendris , setd retour qufelJto a pa 
obtenir, et qui nourrissent; dans souxAto' le 
feu dont dile est dévoile. '" * . » 

Josejih^ las d'être exEtouré de murasBes f et 
voulant se dérober au tumvdte, portait ses 
pas dans ce ]kràiu superbe ; et là il ne trou« 
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vait point la nature. Au lieu de ces fleurs artis^ 
tement rangées , ses yeux demandaient une 
vaste prairie , ou. du sein d'un riche gazon 
s'éiève -comme une forêt de fleurs, au milieu 
des<{ueUes roeil.se plaît à s'égarer, et dont 
l'éclat, éblouissant est tempéré par le fond 
d'une douce verdure. A l'aspect de |Juaieurs 
arlnres^ auxquels était marqué l'espace où ils 
osaient . étendre leurs rameaux , il s'arrête 
étonné. Hélas Idit-'il, l'homme n'est pas seul 
assujetti .a l'honmie , et vous êtes aussi mes 
compagnpns d'esclavage. Oii êtes-vous, cèdres 
Jbe!Hrettx qui m'o&ies pour asile votre liinre om- 
brage ,. et sous'lequèl je. respirais la liberté ? 
- Tandis qu'il, se livre à ces pensées , il aper- 
çoit des ondes-rapides qui, s'élaaçant du sein 
de 4a. terre, jaillissent 4ivec fracas, et, en* 
chaiiiées dans dçs canaux, obéissent aux ca* 
prices de l'homme , et serpentent en contours 
symétriques. Il est plus surpris <pie 'touché 
d'un tel spectacle ; et il soupire après un 
simple ruisseau qfd ^t sa pente naturelle , 
et qui, sortant d'un bocage frais , brille dans^ 
les vallons, etxoule avec un agréable mur- 
mure son eau fitakhe et. limpide. 
. L'astre du jour avait atteint, le milieu de^ 
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sa course, et l'air et la terre semblaient em* 
J>rasés de: ses rayons. Zaliiiea s'était retirée 
sous un berceau de myrte qui paraissait coiv- 
sacré à Fanàour. Un lit d'un gazon tendre et 
fleuri lapôssaitla tarre. Au bout du berceau 
l'on voyait Vénus dans leé bris de M^rs : fe 
marlnre peignait l'ardeur et l'ivresse de leurs 
transpoits : on. croyait entendrie leurs soupics:, 
qu'exprimaient le feuillage mollement -agile 
et le .^ootuà' intenrompu. id'un ruisseau, lue 
myrte ménageait l'entré^ iir une luimère plius 
tendre q«f celle dé ;la Iiibe^: l'haleine cafires* 
santé des «éphyrs semUait être celle dœ 
amours y :et lés oiaeaux: .qu'attirait cet asile y 
adouGÎ^saièBl leurs ramagea^ ! 
, Langiiissivnment coujobée a«i^ pied d^ gïrQupe 
amoureuse, -Zialuca y. Iteq^ît» attachés .«ses r^r 
garda. EHe'pousse un^oupir :J{eurettseMiées«â, 
dît-eUe d'Une voix.faib}e.et:trQiibléé3)4u sevrés 
ton amantidaAs tes bras $ et.moii» je su^.ré* 
duite à soupirer seule, #t.*9»<>n propre /coéirr 
me fait un crkne de u^edi désirs ! ... : Mais. lu 
bannis de vains scrupules: je piiis. être he«« 
reuse eooiule toi. Déesse i écoute ma:>pi!tem: 
c'est toi qui fia naître me^ feuaé : tu répandis 
dans mon cœur ce poisimrfanebte.Tu as sans 



douté en pitié de mes tounnens ^ et tu œ fléchi 
Famé la plus superbe : que d'amour • ne doit 
pas expier ses froideurs ! achève dé ymncre 
cette fierté trop long-tems rebelle» ' 

A peine a-t-elle prononcé ces pvroiles, que 
Joseph, qui cherchait un abri ean(r« l'ardeur 
du soleil , s'avance sous le berceau. A ^aspect 
de ces lieux , ii tombe dans unedotioe rêve» 
riej son cœur soupire. Ah \Yê&a&, mes vœux 
«ont exaucés , dit en-^Ue-mêmé Zaiaoa v c'est 
toi .qui me l'amenés; ^^^-ri-j: : . . 

Arrivé devànt-^^llé , il est -frappé de sur-- 
prise. A demi couchée sur le gazon, où sa 
noire éhevelurè flottait au milieu des fleurs-v 
elle levait sur Joseph d^^ regards oii régnaient 
toilr-à^tour l^é^temènt de ses trm^ports'et 
une molle làiguc«r.» Jamais elle fUe^ fut plus^ 
^bellè't 'Pamour ranime sur son teinlfes cou- 
leurs qu'il avait fanées; sei ^dupiî^ agitant 
son sein en déployaietit^ les ohavihes , expi- 
raient 'sur ses^lèvres vermeilles; ses appas, 
ii'étaient voilés que par une gaM légète dont 
se jouaient les zéphyrs^: ainsi ienstr- soufSe dé^ 
veidppe au jour les attraits de la < rose nais^ 
santé : ainsi la naïade n'a d'autre ;v^tement 
que le crystal mdbâe de$ eaux; ^ • 



Malgré tant de charma , Zaluca n'ose en- 
core se flatter que son triomphe soit leur 
seul oiavrage. Elle montre à Joseph Vénus et 
Mats tendrement unis. Regarde ce spectacle, 
lui dit-ellé a voix j^sse : ce sont des dieux ; 
ils s'aiment; Tamour fait leur félicité su« 
prême : les mortels peu!i^nt s'élever à leur 
bonheur. . . Ces derniers mots échappent de 
ses lèvres, et l'amour qui régnait dans son 
cœur passe tout entier dans ses regards. 

Joseph considère tourna -tour Zaluca, le 
marbre oii respire la tendresse , et ces lieux en- 
chantés. Que de pièges dont la volupté l'en- 
toure ! Les feux du midi portaient dans l'ame 
une douce l^ingueur; les oiseaux retirés sous 
cet ombrage , affaibUssaietit. l^urs chants et se 
livraient à l'amour ; le myrte , sensible à leurs 
plaisirs, s^itàit plus mollement son feuillage. 
Joseph se sentait ému daps ce séjour j ses yeux 
s'attendrissaient; Zaluca triomphe. Mais aussi- 
tôt la vertu se réveillant dans le cœur du fils 
de Jacob i il lance à Zaluoa un regard sévère ^ 
et s'arrache à Vint de pièges réunis. Elle ose 
le retenir par la robe; mais il £ait, et la robe 
reste dans le^ mains de Tépouçe de Puliphar* 

Con£ofi^uQ , immoJûJle , elle ^arde un long 
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l'esclaT^ , il lui ouvre les bras. Joseph s*y 
précipite, et ne peut articuler ses adieux <pi6 
d'une voix entrecoupée. 

Zaluôa , couchée encore soua les myrtes i 
méditait des projets de vengeance , lorsque 
son époux parait sous le bercoau-Yous voyez 
couler mes larmes , dit-il en s^avançant : Jo-- 
seph est libre ; j'ai reçu ses adieux j en ce 
moment il part , et retourne au hameau de 
son père.... Mais quel courroux éclate dans 
.vos yeux ? quel désordre ^'empare de votre 
ame ? . . . Quelle est cette robe ? c'est celle 
de Joseph.... 

L'ame de Zalmca est partagée entr^ la 
consternation et la fureur. Après un combat 
d'autant plus violent.qu'il était court ,1a fureur 
l'emporte. Contrainte dé s'accuser elle même , 
ou de rejeter sur Joseph un crime: odieux, 
irritée de le voir échapper à sa vengeance , 
la rage précipite, ces paroles du fond de son 
cœur : Joseph 1 l'ingrat ! l'insolent ! il part ! il 
triomphe ! Vengez naes affronts. . . . Cette robèj, 
sa fixité , ne vous in3truisenl*eUes .pas de ses 
outragea ? 

Putiphar demeure immobile de surprise et 
de co^rrou;^. Ai^éinelit susoeptiMe de^jalousie, 
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il aimait une épouse qui , bien qu'insensible à 
sa tendresse, s'était jusqu'alors montrée ver- 
tueuse , et avait paru respecter les nœuds de 
l'fayjàien. II se rappelle la fuite de Josepli, 
M pâleur et son trouble. Grand Dieu ! s'écrre- 
tril, tant d'hypocrisie entrent -elle dans le 
eœur de l'homoie ! Pendant que je donn^^is^ 
des larmes k l'histoire simulée de ses mal- 
heurs , que je vantais sa vertu \ et que je 
Peoibrassais; oe perfide v .cq yil esclave ! ,. • 
Mais je jure par tout ce qu'il y a de plus 
saoré, qu'il n'ébhappera p6iâf à ma vengeance. 
En même tems il marche a pas précipités 
vers son palais;- et s'infortkiau^ de la route 
<|ae Joseph avait prise ^M le fait poursuivre. 
Josepb a'a^vaît point retardé son départ ^ 
assis sur :ua; chameau, il s'ava'nçkit rapide^ 
ment dans la campagne. Il fuyait avec jpie 
un sé^ui* aussi funeste que tumultueux, et 
lui opposât les. douceurs qu'il' allait goûter 
dans Phabilaitîon paisible oii il coulerait . ses. 
)orurs aupsès .-d'un père et d'une épouse, 
et où tout, jusqu'aux rembilis.de ses frères^ 
entretien4r;iit sa vertu. Il se . proOiettait de 
ne leur ^aéresser aucun reproche , et qiie 
Jacob in SélioEta n'entendraiei^t jamais die sa 

*7 
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lK>iic}ie le véritable récit de ses malïiemr^ 
Tandis qu'abiaoidonné au cours .agréable de 
tes pensées ^ il songe qu'à chaque pas il 
s'approche de sa félicité^ tout- à-coup il se. 
retrace les amis qu'il laisse «au hameau de. 
Putiphar. Avant de partir, il veut les em- 
brasser encore , leur communiquer son bon-^ 
heùr^ et donner quelques regards au séjour 
de sa captivité : il est des liens qui attachent 
une ame- sensible aux lieux, où l'on a pleuré 
ses infortunes.' . * • . 

Peu éloigné du 'hameau, il y. porte ses» 
pas : à peine y est-il entré que les bergersi 
I^^ntdurent , él font éclater des transports 
d-alégresse. Mes aihis, leur dît«il^ vous me 
voyez pour laderiiîère fois ; mes peines sont 
enfin termiiiées; Putiphar, lé meilleur de» 
]mattres , a donné des larmes à mes disgracesj^ 
il m'û ouvert les bras ; j'ai senti la tendre 
humanité ^uî jfaiisait palpiter son co&ur : U m'a 
dit que j'étais libre» Quelque? vive que soit 
ïdà, ]oie, je 'lie Vous quitte pas <sans regrets» 
L'amitié , la vèrttf , l'infortune , sont les nœud» 
âacrés qui nous onl unis. Je'pars<V'ët je vous» 
laisse dans FeBolavage^lMais^ je mè> ^flatte que 
vos liens ne. seront pas éterneds^ Continuez à 
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eonsaci^er* tous VOS' soins à na maître sensible 
au sort ^des dialheureux , et qui sait récom^ 
penser la velrtu. . 

A ces inots la douleur se peint sur leurs 
-fronts rmais bientôt s'oubli an t eux-mêmes, 
ih partagent la satisfaction de Joseph ; leurs 
pleurs s'arrêtent, ils le féHcitent, ils Tem- 
^brassent-: ildemeure phis > long-tems dans les 
bras dltobal. 

Tandis qu'ils se font ces tendres adieux , 
s'avance une U'oupe armée dont les farouches 
regards annoncent des ordres sévères: Ils 

• environnent les berger» ^ et l'un d'entré eux 
s'adressant a Joseph i Esclave indigne dés 
^bontés de ton maître ^ *lui dît-il d'une toûc 
^terrible , rentre dans les fers : Putiphar nous 
ordonne dé te conduiredins le plus- profond 
cachot. Il dit: les acclamations de joieet d\s 

- tendresse â<mt suspendues^ et Joseph , frappé 
^comrïie d'un coup de foudre, tombe entre 

• les bras des bergers aussi' consternés que lui: 
la douce )oie expire dans ses yeux; et< l'in* 

• cariiat dont ; elle avait animé son teint f&dt 
place à une pâleur mortelle. Tel un jeune 
héros , sortant du chattip de bataille où' il a 
sigQtaié sa valeur^ est reçu -aux portes de la 
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ville avec transport ; lorsqu'au milieu do0 

«mbrassemens des oitojens.et.de sa famiUe 

un ennemi l'atteint d'un plomb mortel : H 

tombe; l'audace de la victoire s'éteint dans 

ses yeux mourans; lé sang coule sur ries lau^ 

riers dont on a couronné son '. front ; et ces 

bras entrelacés quiie serraient en témoignage 

dé joie et de tendresse , ne lui servent plus 

que de soutien. ,• '. 

^ 'Lorsque Joseph ^a repris ses sens : L'ai*je 

bien entendu, dii-il d'une voix faible, cet 

ol*dre qui . m'arrache soudain au bonheur ?.4.«^ 

.vos larmes le confirment... Amis , cessez da 

^Yûus, attendrir sur mon* sort. U est aifreux 

JADS doute : nkaia/mon ccqur est fait aux 

di$grf/ç.es. Recevez ^mes* adieux. . ^ ^ eussé-jie 

^qru qu'ils, seraient, t^ls ?. . . . Ses ^^nglots lui 

«îoup^lit la parolje« 

. . Lcf^. bergers, revenus de leur première sur- 
prise , tournent, sur lui leurs regards, comme 
polir lire dans ses yeux s'il était coupable; 
msas rinnocen.ce ^% la vertu que respirent 
tous ses traits dissipent des soupçons que les 
ordres de Putiphar auraient pu faire naitre. 
Alors ils uniâsent .leurs sanglota .à ceux de 
leur ami. Bientôt, ils emploient la force poi^ 
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le retenir : Itobal sur-tout, malgré les prières 
de Joseph, se distinguait par son courage. 
Mais leurs efforts sont inutiles ; et tandis 
qu'ils font éclater leur désespoir, et joignent 
les imprécations aux cris douloureux ,1a trorupe 
^rmée arrache d'entre leurs bras l'infortuné , 
et l'emmène. . 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Joseph marchait au milieu des soldats en 
gardant un profond silence : ses yeux éteints 
ne Versaient point de larmes ; ses lèvres pâles 
et tremblantes ne proféraient aucune plainte ; 
toute sa douleur était concentrée au fond de 
son cœur. Les cris et les sanglots de ses com« 
pagnons d'esclavage, pai^enant k son oreille , 
augmentaient le trouble de son ame : il se 
retourne*; ses regards leur témoignent sa 
reconnaissance. Bientôt il n'entend |Jus ces 
cris, et il ne voit autour de lui que des 
gardes farouches armés de glaives étince* 
lans : il implore de l'œil le secours de ces 
glaives, et désire que, tournés contre son 
sein, ils le délivrent de ce poids accablant 
d'infortunes. 

C'est au milieu de cet appareil qu'il rentre 
dans Memphis.Tous les yeux étaient attachés 
sur lui ; sa jeunesse , sa douceur, l'innocence 
qui éclate dans ses traits, et l'accablement où 
il était plongé , attendrissaient tous les spec-* 
tàteurs. 

Cependant il arrive devant la prison, dont 
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le noir aspect ressemblait à celui dû 'Jtartare; 
on y entendait de même tes malheureux se- 
couer leurs chaînes pesantes.Un geôlier, dont 
Pair sombre annonce le ministre des cbÂti- 
mens, vient ouvrir les portes d'un profond 
cachot. A la vue de ce séjour ténébreux , sem- 
blable aux àbymes de la terre , Joseph recule 
d'horreur ; mais contraint d'y descendre , il 
entend fermer sur lui les portes de fer, et il 
se trouve seul au milieu d'une épaisse nuit. Il 
tombe presque inanimé sur une vile couche; 
ses yeux se ferment ; son sang glacé coule 
plus lentement: il doit à l'excès de sa douleur 
<]uelque suspension à ses peiines. 

Immobile , il demeure en cet état jusqu'au 
lendemain : au lieu de goûter le sommeil , il 
a l'insensibilité delà mort. Lorsqu'il commence 
h reprendre le sentiment , et qu'ouvrant sa 
débile paupière il ne volt que des ténèbres 
affreuses, il pousse des géniisseipens j répétés 
d'un ton plus lugubre par tes voûtes pco« 
fondes , ils semblent en ce $éjour être des 
voix funèbres,. et devoir augn^^nter l'effrpî 
du malheureux qui rbabite. Grand Dieu ! diir 
il enfin, n'est-ce pas un sonj»e sinistre 4'une 
«me. accoutumée depuis long'^lems aux plus 
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funestes images? En même lems ses mains 
languissantes erraient sur ses yeux , sur sa 
couche , et sur les murs du cachot. 

Hélas ! il est trop vrai , poursuit*il d^une 
voix entrecoupée, mes infortunes sont réelles... 
Tandis que, pensant toucher au terme de mes 
malheurs, je m'avançais plein de joie vers 
un père et une amante. . . . C'est donc ici le 
séjour du crime ! ... et c'est moi qui l'habite !..• 
moi qui fuyais les pièges que l'on fendait à 
ma vertu ! .... Et ce coup terrible part de 
vous , ô Putiphar, le plus généreux des maitres, 
vous qui veniez de rompre mes fers , et qui , 
en recevant mes adieux , me serriez contre 

votre sein , et répandiez des larmes ! Une 

amante irritée vous aurait •elle poussé à cette 
barbarie ? Mais l'amour peut^il porter à tant 
de fureur? et donne-t-onle trépas à l'objet 
que l'on aime ? Ici la douleur interrompt le 
fil de ses pensées. 

Il garde un long silence. Lçs gémissemens 
et les cris des malheureux renfermés dans 
cette demeure percent les murailles qui le 
séparent d'eux, et frappent son oreille : ainsi 
retentissent danè une forêt sombre les hurle-, 
mens des loups et des oiseaux nocturnes. 



iTl ▼ R K I ▼. îo5 

Je né te regrette pas seulement Vfèprend- 
il , hameau qui m'as vu naître , et loin duquel 
je ne puis goûter de bonheur ; je te regrette 
encore , hameau oii j'ai subi l'esclavage , que 
je regardais , hélas ! comme le comble des 
disgrâces. . * J« vous regrette , chers amis qui 
vous empressiez a bannir ma tristesse , et en 
qui j'avais trouvé de tendres frères. ... Je te 
regrette , asile consacré au souvenir de ceux 
que j'aime , oii je goûtais la douceur de pleu- 
rer. . . Et toi , troupeau qui avait remplacé le 
mien , et qui, sensible à mes plaintes , errais 
tristement autour de moi , tu as aussi quelque 
part à mes regrets. ..Maintenant j'habite une 
solitude plus horrible que le plus affreux dé- 
sert : vivant, je suis enfermé dans un tom- 
beau... Peut-être qu'en ce moment l'aurore 
se lève , mais ce n'est point pour moi j arraché 
à toute la nature, je suis environné d'une 
nuit éternelle. . . Oii êtes vous , oiseaux qui , 
rassemblés dans ma retraite , étiez les fidèles 
compagnons de mes peines , et dont la mé- 
lodie attendrissante facilitait le cours de mes 
larmes ? . . . Oii êtes- vous , favorables zéphyrs ^ 
vous qui , lorsque j'étais près dé succomber 
k ma douleur, veniez m'offrir vos doux par- 
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fuoas, et ranimer le souffle tanguissiait'de ma 
vie ? . . . . Maintenant je ne respire que le^ 
vapeurs infecte^ qu'ont respîrées des mal-* 
faiteurs !... Il retombe dans une mëUncolie 
morne et muette. 

O mes frères I s'écrîe-t-il tout-à-coup, mes 
malheurs surpassent sans doute ceux que 
TOUS me destiniez ! Quand vous me haïriez 
encore , quand vous dé^reriez ma mort, vos 
fleurs couleraient si l'on vous racontait ma 
triste histoire ! . . . Mais je me flatte dé n'être 
point éloigné du trépas^ Tombeau , seul asile 
des infortunés , oh ! quand seraî-je environné 
de tes ombres paisibles ? tu seras mon père , 
tu seras tout ce qui m'est cher, et je trouverai 
le calme dans ton sein. ... Cependant je ne 
serai pas enseveli auprès de mes aïeux ; Jacob 
ne me fermera point la paupière; Sélima ne 
recevra point mon dernier soupir?; mes re- 
gards mourans ne verront pas Benjamin; 

J|^ mes frères ignoreront que je leur pardonne ; 

-i^os.^ ils ne pourront point arroser mon tombeau 

îj^ ^ des larmes de leur repentir; des mains ché- 

ries ne le couvriront pas de fteurs. . • . Que 
\ dis-je ? infortuné fai-jc encore un père ? ai-je 

encore une amante ? Jacob , Sélima , avez-vous 
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pti résister à tant de douleur ? Âb ! nous ne 
sommés plus ; ce souf&e qui m'anime encore 
va s'éteindre , et nos cendres dispersées vou-^ 
dront vainement se réunir! 

Telles sont les idées lugubres où son esprit 
s'abandonne. Maintenant il se retrace tous ses 
malheurs. Tantôt il suit leur fil depuis la pre-i- 
mière étincelle de la haine de ses frères jus*» 
qu'à celte dernière catastrophe : tel le mal- 
heureux tombé de la cime des Alpes roule de 
précipice en précipice jusque dans un abyme 
épouvantable qui touche ait centre de la terre, 
où l'œil des mortels ne peut le suivre, et où nul 
n'entend ses cris. Tantôt ses malheurs, comme 
les vagues amoncelées d'une mer en cour- 
roux , se présentent à-la^fois , et seitiblent 
fondre sur lui. Alors son ame , qui pouvait à 
peine soutenir l'aspect de cha<;une de ces dis- 
grâces, est trop faible contre l'horrible tableau 
qui les réunit : il se précipite de sa couche , 
et , se roùl^mt sur la terre , il fait retentir de 
ses cris les voûtes du cachot. Un affreux si- 
lence succède à ces cris. Bientôt le désespoit' 
renaît au fond de son cœur, éclate sur ëes 
lèvres , quand tout-à-coup l'infortuné s'ar-» 
rête, comme effrayé de l'excès de' sa douleur : 
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Grand Dieu ! s'ëcrie-t-il , ma bouche ai*t-e]Ie 
proféré ces murmures? Ombres d'Abraham et 
d'Isaac , et toi peut-être , ombre de mon père, 
si vous errez autour de ces lieux pour voir si 
je soutiens mes maux avec courage , que peu* 
sez-vous du lâche désespoir où votre fils s'a<« 
bandonne ? 

A peine art-il prononcé ces paroles , que du 
fond du cachot s'avance un fantôme éclatant. 
C'est un vieillard vénérable : la plus sublime 
vertu et la sagesse de plusieurs siècles sont 
peintes dans ses traits : à travers les rides qui 
sillonnent son front, éclate une joie tran- 
quille : la majesté de ses regards , sa dé- 
marche noble, et la barbe blanchie qui descend 
jusqu'à sa ceinture , tout en lui imprime le 
respect. 

Arrivé devant Joseph , qui levait sur lui un 
œil timide : Tu ne te trompes point , lui dit-il ^ 
l'ombre d'Abraham vient juger ta vertu et la 
raffermir. Mon fils , ne te laisse point abattre : 
reprends ton noble courage. J'ai connu l'in- 
fortune, et j'ai su la vaincre. Mais n'arrête 
point tes regards sur les vertus des .mortels : 
invoque l'auteur de ton être ; c'est du ciel 
(]pie descendra dans ion sein le plus solide 
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courage : il t'entendrait ^ dusses-tu l'implorer 
des plus profonds abymes de la terre. 

En disant ces mots, le vieillard, portant sur 
Joseph des regards oii régnaient tour-à^tôur 
une doiice compassion et une fermeté siir 
blime , lui tend la main : Ombre chérie ! s'é- 
crie Finfortuné en se relevant, ange tutélairel 
je me rendrai digne de toi. Il' veut parler en- 
core , mais le fantôme a disparu. 

Joseph ne sait si ce qu'il vient de voir et 
d'entendre eist l'effet d'une ame égarée par la 
douleur , où si ces images sont réelles. Mais 
il obéit a cette voix ; et se prosternant sur 1^ 
terrée où il a fait éclater son désespoir , il pror 
nonce une prière fervente. . 

Loin des mondes qui roulent dans l'immeur 
site , s'élève le trône de l'Eternel , d'oii ils 
paraissent comme cette poussière subtile quji 
flotté dans les airs aux rayons du soleil/ XiC 
trône est entouré d'Intelligences qui célèbrent 
le créateur. La prière du sage , pénétrant «l^s 
plus fortes barrières, parvient jusque dans 
ce lieu , et se mêle à ces. concerts sublimes; 
tandis que les vœux de l'injuste sont disperséf 
par les vent^., et se perdent sur la terre. : 

La prière de Joseph arriva devant le trôn« 
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auguste. L'Etemel l'entendit. Aussitôt la Gon* 
8o)atîon a l'œil tendre et compatissant , l'Es- 
pérance au front serein, et la Paix inalté- 
rable, compagne de l'Innocence , descendent 
dans un nuage odoriférant , triomphent des 
voûtes du cachot, et entourent l'infortuné. 
Telle , dans le silence d'un beau soir, distille 
des cieux la douce rosée, qui fe'rtiiise les 
campagnes , rafraîchit et embaume la cabane 
du laboureur accablé de travaux, et lui pré- 
pare un sommeil paisible. Joseph sent couler 
dans son cœur une force qu'il n'a point 
connue ; le poids qui l'oppressait diminue par 
degrés; il respire plus librement; 11 est sur«> 
pris de pouvoir répandre des larmes. Bientôt 
le sommeil appesantit sa paupière , arrête le 
cours de ses pleurs, et lui apporte l'heureux 
oubli de ses peines. 

Cependant Zaluca veut triompher et jbuir 
de sa vengeance; mais elle esi donnée deft 
sentimens qui s'y opposent. Semblable k ces 
volcans qui , de l'abjme des mers troublées 
parla tempête , lancent des feux que ne sau»- 
raient étouffer les ondes agitées, son cœut 
brûle encore, et fldtte entre l'amour, les rer 
i(norda et la fureur. 



Quoi ! dît-elle , je serais sensible a la pitié I 
pour un ingrat ! pour un esclave qui m'a vue 
rougir !.., Mais cet esclave , cet ingrat, c'est 
Joseph , le seul mortel qui ait su toucher 
mon cœur.. . Qu'ai-je fait ? je suis le bourreau 
de l'innocence ! Coupable envers mon époux , 
coupable envers celui que j'aime, au lieu d'i- 
miter la vertu la plus pure, je l'ai calomniée I 
Les malheureux sont des objets sacrés ; mais 
nî ses infortunes , ni sa douleur, ni sa jeu- 
nesse , ni ses charmes ; ni mon amour, n'ont 
pu le garantir de ma rage ! Va , misérable !' va 
plonger toi-même le poignard dans son coeur j 
va repaître tes yeux de son sang y et vois-lé 
rendre le dernier soupir «ans lui donner une 
larme... O Sélima, suia-^je réduite a enViér 
tes appas , ta condition ,• et même ta dôUleur ? 
Tu pleures ton amatit j mais il t'aime ^ et ses 
malheurs ne sont pas ton ouvragé. . . Peut- 
être expîre-t-il en ce moment j petit - être 
n'est-il plus,' la mort l'a «dérobé à ma furie. 

Elle dit, et veut voir l'infortuné, et n^ose 
parattre à sa vue. Souvent , lorsque les ténè- 
bres régnent sur la terre, elle sort de son 
palais, et s'avance vers la prison : maisapein# 
elle touche au pied de ces tours funestei 
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qu'elle s'arrête ; ejt , croyant entendre les gé- 
missemens de Joseph , son sang se glace , elle 
fuit saisie d'horreur. Tel , dans la nuit , un 
malheureux homicide, entraîné comme malgré 
lui sur le tombeau de celui qu'il immola, s y 
livre au désespoir qui déchire son cœur, 
quand soudain il croit entendre gémir l'ombre 
plaintive : il tremble j sçs cheveux se héris- 
sent , U recule épouvanté ; Fombre sanglante 
lui J>arait s'élever du tombeau, et le pour- 
suivre à travers les ténèbres. 

Vx\ soir cependant, couverte d'un voile, 
eUe.se détermine à pénétrer en secl*et dans la 
prison : on. ouvre devant elle les portes re- 
doutables. Elle entre, tenant d'une main trem- 
blante une lumière qui perce avec peine l^e- 
paisa^ar des ténèbres. Elle avance d'un pas 
chancelant : le criminel qui vient habiter ce 
lieu éprouve moins de terreur. 
. Joseph, plus calme depuis qu'il a imploré 
l'Ëterpel , dormait d'un sommeil tranquille : 
on voyait sur ses joues des traces de ses pleurs ; 
sa.cOuche en était trempée, une pâleur mor- 
telle ^Hait empreinte svir ses lèvres. et sur son 
front ;. mais alors même ils n'é.taicfnt pas dé- 
pouillés de tous leurs charmes. 
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Zalucâ , jetant de tous côtés les yeux , aper^ 
çoit Joseph : elle s'arrête ; puis , faisant quel-* 
^nes pas , elle voit dans ses traits les couleurs 
de la morti Elle croit qu'il n'est plus; elle re- 
cule d'effroi, et là lumière est près d'échapper 
à sa lïiain tremblante. Mais bientôt s'avançant 
jusqu'à la couche,, elle voit qu'il sommeille; 
O pouvoir de l'innocence ! dit-elle d'une voix 
£aible ; il goûte le repos dans ce séjour d'hor- 
reur; et moi, dans mon palais , le sommeil 
fiiit de ma paupière ! En disant ces mots, elle 
repaît ses yeux de cet objet chéri , et ses pleurs 
jnondent le visage, de Joseph. 

En ce moment il se livrait aux prestiges 
d'un songe trop flatteur. Il lui semblait qu'étant 
presque inanimé, il voyait tout-à-coup Se- 
Uma paraître devant lui : Je te revois donc 
enfin, ô mortel accablé de disgrâces ! je viens 
les partager , et terminer avec toi mes jours 
dans ce cachot. Telles étaient les paroles qu'il 
croyait entendre de sa bouche. 
. Dans cette iUusion ses traits s'animent ; le 
transport de la reconnaissance les colore ; le 
sourire de l'amour se peint sur ses lèvres ; 
croyant tendre les bras à son amante , il les 
^end à Zaluca. Zaluca, incertaine et troublée ^ 

*8 
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ne sait si elle est l'objet de ces témoignages <le 
tendresse; jamais elle ne fut payée d'un tel 
«etoufw Jo^ph s'éveille , et voit devant lui une 
femme semblable par sa stature à Sélima : eni- 
vré d'une douce errcur^il ne s'aperçoit pas qu'il 
sort d'un songe; tout ce qu'il vient de voir et 
d'entendre , il le croit réel C'est donc toi , 
s'écrie-t-il , ô ma Sélima , toi à qui }'ai donné 
mon coeur ! le voici , il est toujours k toî:... En 
même tems il s'avance les bras ouverts. Mais y 
ô coup terrible ! il aperçoit sous le voile les 
traits de l'épouse de Putipbar. Saisi de ter- 
reur , il retombe sur sa couche , et son front 
ceprend sa pâleur morielle. 

Alors^le courroux s'aUame dans les yeux de 
Zaluca. Jeune insensé , lui dit*«eUe , rien ne 
peut donc te détacher de ton amante ! son 
Wagie te suit jusque dans ce lieu , se peint dans 
les songesr, et ma présence même sert a l'en-- 
Retenir!.... Ecoute : je t'offre pour la dernière 
fois mon cœur. Tu "vois mon pouvoir ; c'est 
moi qui t'ai {Précipité dans ce cachot... Tu fré- 
mis L.^ Je n^aHègue point ce qui pourrait 
me justifier , ni la vialeneede mon amour : si 
tu sentais pour moi. quelque étincelle do 
'^lême feu I ton ame ne serait pas entièrement 
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{fermée à 'celte excuse. Mais si tu savais ce que 
j'ai souffert depuis ce moment fatal , malgré 
l'excès de tes infortunes , tu plaindrais les 
miennes. Toujours poursuivie par les remords , 
mon palaiâ est pour moi un séjour plus épou-, 
vantable que cette prison j et, au prix de mes; 
tourmens, ton sort me paraît digne d'envie: 
Ah ! délivre-moi de tant d'horreurs.... Consens 
que l'amour répare les maux qu*il a faits.... 
Peut-être aurai-je quelque jour plus d'empire 
sur mon cœur. Il faut au moins me préparer 
à l'aiFrcuse idée de toia absence : je ne puis me 
résoudre k me séparer de toi dans ces mo- 
mens tetribles.... ou je t'ai persécuté, où tu ncè 
peux t'empêcher de me haïr, et où tu n'eiii- 
porterais de moi qu'une image odieuse... Que 
ne puîs-je habiter avec toi ce cachot ! il serait, 
à mes yeux la demeure la plus fortunée. Mais 
l'or séduira tes gardes ; je te déroberai aux 
yeux de mon époux ; je te conduirai dans ded 
lieux riants, où tu seras entouré dé fleurs, de 
ruisseaux , de bocages ; les jeux et les ris y^ 
accourront à ta Voix ; tu reprendras la lyre.... 
Si tu le veux ^ l'amour t'y fera oublier tes dis- 
grâces : au lieu d'être esclave , tu régneras 
sur mon cœur. Prends pitié de ta jeunesse... do» 
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tes charmes. Tandis que tes jours s^ëcoulent 
dans ce sombre abyme , et que les pleurs flé- 
trissent tes traits, les coteaux et les vallons 
t'appellent , les écbos voudraient répéter tes 
accens, les fontaines demandent à être em<- 
bellies de ton image... Enfin j'implore ta pitié 
pour moi-même : ton ame est si sensible ! tu 
as pardonné à tes frères qu'animait cependant 
la haine ; cruel envers moi seule , ne me par- 
donneras-tu point des outrages causés par 
l'égarement de l'amour ? Mon cœur a ressenti 
tous les coups que je t'ai portés ; si tu meurs, 
j'expire : mais je ne puis te répondre que ma 
rage s'arrête.... Joseph , que faîs-je ? est-ce moi 
qui vous adresse encore des menaces ? Ah ! il dé- 
pend de vous d'entendre un plus doux langage ! 
Pendant qu'elle parle, les remords, la ja- 
lousie et la tendresse animent ses traits tour-à« 
tour. Elle verse des larmes que sèche .lé feu 
du courroux; bientôt elles coulent. avec une 
nouvelle abondance. Cependant ce séjour 
hideux , ces voûtes ténébreuses, et cette faible 
lumière j relevaient l'éclat de sa beauté. Telle, 
au sein de noirs rochers , une fleur embellie, 
des rayons et des pleurs de l'aurore , exhale des 
parfums auxquels le. roc est insensible. 
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Mon choix est fait , répond Joseph d'un ton 
ferme, qt: sévère : quelque iaffreuse que soit 
cette demeure , j'y suis phis heureux avec la 
vertu queje ne serais même dans le hameau 
paternel si j'étais coupable: O vertu , ô Jacob, 
ô toi que j^aime ^ dussé-}e être accablé dlnfor^ 
tunes, plus terribles , s'il en est sur la terre, je 
jure d,e vous rester fidèle..*. • . . 

Où s^adressent tes sermehs , interrompt 
Zaluca : peut-être Sétîma n'est plus qu^une 
ombre vaine ; ou si elle respire encore, qui 
t'assuF^rfi. qu'elle n'est point à ton frère ? qui 
t'assuFera que Jacob, qui touchait au tombeau ^ 
voit encore le jour ? 

lui Joseph pâlit et tremble : la douleur et 
Teffroi lui foàt garder tm long silence. Quel- 
que espoir renaît au cceur de Zaluca. 

Que vous avez l'art,, repond -il enfinV de 
porterie trouble au fond' de mon amé! Ahl 
lorsqu'une troupe armée , m'arrachant à lues 
amis, meconduisit'eû ce ♦lieu ,. lorsque j*en- 
iendis fermer sur moi ces portés redoutables , 
j'éprouvîki moins d'horreur qu'à cette heure, 
oit vous présentez à mes yeux Sélima et mon 
père *e3^irans.... Mais quand Jacob ne serait 
]^us, (|ùa|id je n'aurais pas même le triste 



I iS J O s E ï» IT , 

espoir d'atroser 8on tombeau de me$ larmes^ 
ses- leçons , 9a mémoire y et ma verta , ne s^e^ 
teindraient pas ayec Iui.«^ O Sélima 5 si tu vis, 
tu m'es fidèle : mais si tu n'es plus, je jure k 
ton ombre de te garder mes sertnens. Il dit, et 
ses pleurs coulaient ie hmg de ses joues. 

Alors la rage passe du cœur de Zahica dank 
tous ses traits. Tu me préfères ce cachot , dit- 
elle j eh bien ! tu y périras. Les routes répè- 
tent ces paroles terribles. Elle sort en même 
tems d-un pas précipité par la fureur^ Joseph 
reste dans les ténèbres ^ les portes et les vér^ 
roux se ferment aveô fracas, et il lui ^mblé 
que ce soit pour jamais. ' 

Cependant errait uci inconnu autour de la 
pirifiOà j il gémissait et versait des larmes, il 
regarde d'un œil furieux cette demeure înac* 
cessible : il cherche à ébranler les portes; mais 
elles résistent a ses efforts. Plus ardent par lei 
obstacles , il court vers le geôlier , et lui 
demande l'accès aU cachot. Le geôlier^ le re^ 
fuse d'un ton farouche. Alors l'inconnu tombé 
à ses pieds; ses pleurs se précipitent de ses 
yeux.: Vous le voyez ^ lui dit-il, je ù'ai point 
d'armes, je suis un simple berger, l'aiâi de 
Joseph ; je ne veux que l'embrasser. Si jamais 
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là doace^s^itié s'est fait sentir à voire cœur.^ 
«i vous avez ^oapu l^uifortone , et qu'une 
piain chérie ait essuyé vos lasmes , ne soyeas 
point inexoral^l^. 

L'anie*du^aUer * att^n&îe par la voîx e€ 
les pleurs d^ racmtîé , se ^tùxxre pour la pre»* 
piière foid sensible. II dit au rbei^er de le 
suivre } il lui ouvre les portes delà prison. Le 
berger s'élance dans ce séjour ténébreux , et 
embrasse Jos^pli sur sa eoticbe : ils gardent 
tous deux un lo^ silence. 'Consolateur gêné-- 
Yeux ^ dit enfin Josetph ^ ame . nôbie , qui seul 
compris à sii^s peines , parle^cpi es^tu? quels 
«ont ces tendres lieiiks^«t -ces soupirs qui pénè^r 
trent jusqu'au fond de mon cœur ? 

Ne reconnaiîsrtu pas ton sami., répond le 
berger ^ c^lui; qiû ne peut viwe sans toi , qui 
vient part^gcfrt^ douleur ^^t te tiiier de ce lieu 
funeste ? 

O doux^ lang£jge de l'amitié ! dit Joseph y 
combien vojas tfmcbez un cœur devenu prçs* 
que insensible par ks dîsgraices I Cher .Itobal., 
quel génie bietilmsant t'a ouvert ces portes 
terribles ?.,» Mais il n'est {flùs de félicité pour 
moi , dans peu ce cachot sera usa tombe. Va ^ 
retourne au hameau j que mes amis soient heu* 
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reux : pourquoi viens-tu troubler ton bonbeoi^ 
par l'sfôpect.de mes infortunes ? 

Nous heureux ! répond Itobât ; ah ! dépuis 
le moment funeste où des barbares t*arrachè- 
Tent de nos bras , la consternation et le deuil 
régnent dans tout le hameau. Nous ayons brise 
nos lyres ; on ne se pare plud de fleurs, nos 
cabanes n'en sont plus décorée»; Pamour est 
.banni du milieu de nous ; on ne se rassemblé 
que pour pleurer tes malheurs. Les ttt>upeauiÉ 
«mêmes errent tristement dans les campagnes j 
la nature entière ne nous paraît plus qu\iné 
affreuse prison ; nous ayons repris notre' con- 
dition première, et nous ne sommés plus que 
de vils esclaves... Te le dirai-] e ? je ne vois 
plus qu'à travers un nuage épais le Dieu que 
tu me montras à découvert. La bonté, me 
disais -tu , est son essence , et la source de 
tout ce qui respire. Mon cœur le reconnais-* 
sait SL ces traits : mais s'il est bon , pourquoi 
souffre-t-il que mon ami vertueux soit op-^ 
primé ? Ressemblerait-il à ces. dieux mortels 
qui régnent sur nous ? serait-il tour-à-tour 
généreux et cruel ? et ses bienfaits ne «ervi- 
raient-ils qu'à nous rendre les maux plus Sen- 
sibles ? Mon cher Joseph , de|iuis que tu e» 
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éloigné de nous , son autel demeure renversé 
dans la poussière. 

Qu'entends-je I interrompt Joseph pénétré 
de douleur j c*est donc la le funeste effet de 
mes infortunes ! Plongé dans ce cachot , loin 
de l'autel élevé par mes mains, je pensais quel- 
quefois (et cette pensée adoucissait mes mal- 
heurs) que mes compagnons l'avaient rétabli, 
et que l'entourant ; ils levaient vers^ le ' ciel 
leurs mains innocentes. Itobal , cessede m'ai- 
mer, si l'amitié te fait mécàimaîlre le père de 
la nature. Ami trop aveugle, as-tu donc ou- 
blié (|U:il.est au-delà du tombeau un séjour 
heureux et tranquille, retraite assnréis. de 
l'innocence ? Si mes tristes, jours doivent «'é- 
couler dans^ce cachot ^ c'est ]&. que nous nous 
reveri:onsjc'e§t là qy« se rassembleront des 
amis Q.On moons tenckes que toi , et que mes 
perséci^teurs ne pourtant: plus m'jarràchcr. à 
ce que j'aime. M y f|*^qL(sq[>oftant parla pensée, 
comme oejfù qui, daifslç^ rigueurs de l'hiver, 
se peint l^ charmes du prioteins qui s'avance , 
j'oublie quelquefois ce npir qachpt , et je cesse 
de verser des larmes^.. Ma fermeté l'étonné. 
Elle n'a pas toujoi^rs *éte. inébranlable; |e la 
dois à ce Dieu que j'ai imploré. :|lwîQure» 



donc a lu}, et vous aurez le même conrag^è. 
Quoi! dît le jeune berger vivement ému y 
tandis que je venais adoucir tes peines , c'est 
toi qui me consoles !... Mais mon ame déchirée 
ne peut égaler ta constance. No» , f u ne pé- 
riras point dans ce cachot } apprends que 
nous ne voulons ^us servir unL kiaStre bar-^ 
bare; je mourrai, ou je te délivreraî de sa 
rage ; je combattrai pour toi et pour la vertu j 
je ne partagerai points |>ar une lâché indo^^ 
lence , l'injustice. de tes persécuteurs.^ Viens,. 
sors de. de gouffre ; c'est ia seule fois peut-être 
que l'acccs m'est ouvert en <^ lieu' : je n'ai 
point:d^aEmes; xtedScque ne peut la vialeut^ 
quand Panàitié PèBfltoime I Grois-tu que j'aie 
oublié ce jour ou, près d'être précipité dan^ 
un cftchot , tes pleurs firent tomber mes liens? 
Tu ne me connaissais pas cepemlant ; la seule 
Lumanité f inspira : et moi , trahissant à4a-*foi^ 
et l'amitié , et la reconnaissance , et le Dieu 
que tu m'as dévoiïé , et la vertu que tu gravas 
dans mon ame^ je te laisserais expirer dans 
cet horrible séjotir ! Les larmes ,ne t'arrache- 
ront point à tes tyfaos ; n^ont - ils pas vu 
couler les tiennes ? c'est du sang qu'il faut ré- 
pandre. Viens ^ Dieu IttirDtiême combattra pour 
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rinnocence.. En finissant ces mots, il saisissait 
avec fea la main de Joseph pour Tenlraîner 
hors de ce lieu. 

Joseph' retire sa main de celle dltbbaL Si 
vous vouleè , dit-il ^ diminuer le poids de mes 
disgrâces, soutenez -les avec courage. De- 
meurer tous fidèles à Putîphar j il n'est point 
coupable.... Retourne au hameau j porte-s-y la 
paix et la coustance. Rétablis l'autel que j'a- 
vais élevé J conduis-y tes compagnons r tant 
que je respirerai, de cette' sombre demeure 
mes vœux's'ûfairont aux vôtres. La Piété des- 
cendra dû cid àu milieu de vous , et sa main 
essuiera vos pleurs. Reprenez lés lyres j 
cueillez- )e$ fleurs des prairies; qu'un amour 
vertueux vous console des peines de ï^amîtîé r 
Fidée de votre bonheur arrêtera quelquefois 
le cour^ de mes larmes.i. Teux-tu qu'en m'é- 
vadatit je:»(i'âvoue criminel; que je parte 
eômme UU' e^lavè infâiÀè qui se dér6bé au 
suppliée jqUé' te bruft^es crimes qui me sont 
imputés îtoe'^ûive jusque daés lé hameau de 
moti pète-, et que je i^osé embrasser ceux 
qui mé sbtit chers, avant d'atoir repoussé cet 
opprobre? . . ; , 

Eh bien ! i-épond Itobal , apprends-moî du 



moins la cause de tes malheurs. Jusqu^k ce 
jour j'ai respecté tes secrets^ j'ignore tes in- 
fortunes passées : soulage ton cœuir et le mien^ 
et verse tes déplaisirs présens dans mon ame. 
En disant ces paroles il lui serrait lendrement 
la main. 

Tu connais les devoirs d*un cœur ^ecou- 
înaissant, dit Joseph} ce que je dois au meil- 
leur des maîtres m'oblige à ne point révéler 
des vérités odieuses.^ Cher ami, reçois mes 
derniers adieux. Quand la mort aara comblé 
mes désirs , recueille , si tu le peux , ma 
cendre j transporte-la dans ce séjour isolé, el 
sous les ruines de ceUe cabane où doulèrea* 
mes pleurs. Ne pouvant être endeyeli.au ha- 
f^^?^ P**6ï^ûel, que du moins nie/s amis envi- 
ronnent ma tombe j grave-s^y- ^i^^lqjie èîri- 
blême, qu'on y li^e : Ici aiPOSiE tÂ. C45îynRii 
i^AisiBLir d'ujv iNï-ORTtnsi. Porte, quelquefois 
tes pas dans ce lieu : que cette main chérie 
répande quelques -.fleurs sur mon tombeau: 
ne r.arrose poiut iLe< tes. larmes ^.souvièns-toi 
alors que le trépas est le * plus douxf asile que- 
ton ami ait trouvé sur. la terre/ Si quelqu'un 
d'entre vous éprouve une disgrâce acca- 
blante , qu'il se rende dap$ cette retraite que 
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je consacrai aux pleurs: là, il. sera forcé de 
convenir que ses maux n'égalent pas ceux qui 
terrassèrent ma jeunesse, et peut-être mon 
ombre y viendra raffermir son courage. 

Il dit : entrelacés dans les bras l'an de 
I autre, ils étaient étendus sur fk couche. 
Itobal ne pouvait s'arracher à ces embrasse- 
mens, et versait un torrent de larmes. Joseph, 
attendri lui-même, poussait des soupirs et 
des sanglots. Tels sont les adieux de deuaç 
frères qui s'aimaient tendrement, et dont l'ua 
touche aux portes du trépas : long-tems 
celui-ci a voulu consoler son frère, mais la 
«nort approche ; il ne le voit plus ; il le sent 
qm le serre dans ses bras, et l'inonde de ses 
pleurs î alors, près de se glacer, son cœur 
goûte encore une fois le sentiment de l'a- 
mitié, et ses yeux, en s'éteignant , laissent 
couler leurs denciière» larmes. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

Joseph, resté seul, est long tems livré a 
une douleur profonde, quand soudain un 
grand tumulte attire son attention. Bientôt 
s'ouvrent les portes du cachot , et deux pri- 
sonniers y sont conduits j Aménophis et Darbal 
étaient leurs noms. Ils sont couverts de pour*^ 
pre , et Tor et les pierreries qui décoraient 
leurs vêtemens brillent dans ce sombre séjour. 
Pleurant de rage et de confusion, ils vou*» 
draient cacher leurs larmes. On voit en eux 
im mélange d'orgueil et de bassesse. Tour-à- 
tour ils parlent d'un ton superbe aux soldats 
qui les environnent , et ils implorent leur pro- 
tection. Mais leur audace et leurs prières 
9ont inutiles^ renfermés dans la prison, leur 
oreille est encore long-tem» frappée des cris 
triomphans d'un peuple assemblé. Ils pâlis- 
sent, vet gardent un farouche silence. 

Le désespoir éclate enfin sur leurs lèvres. 
Tantôt ils s'accablent de reproches mutuels -, 
tantôt chacun tourne sa rage contre soi* 
même. Darbal , qui , plus coupable qu'Ame- 
nophis, l'avait entraîné dans cet abyme, était 
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lel qu'un sanglier retenu dans des, filets. Il 
grinçait des dents ; l'écume couvrait ses lèvres 
brûlantes ; ses yeux lançaient des flammes 
dans les ténèbres ; et se heurtant la tête 
eontre les murailles y il faisait retentir les 
voûtes du cachot. Tous deux s'indignaient 
qu'on les eûl enfermés dans une même prison 
avec un esclave. 

Joseph cependant, tranquille au sein de 
l'infortune, ne poussait aucune plainte ; de 
tems en tems sa bouche laissait échapper des 
soupirs. Touché du désespoir des deux cri- 
minels , il oublie ses propre malheurs, il 
veut les. consoler ; et leur adressant une voix 
dont la douceur eût étonné des tigres : Depuis 
long^ems, dit-il, sans être coupable , j'habite 
cette demeure... 

Esclave , interrompt Darbat d'un ton ter« 
rible^ o&es^ttt te comparera nous? ce lieu 
diffère«-t-il beaucoup de la chaumière que tu 
as habitée ? affranchi du travail , n'es-tu pas 
trop heureux de jouir ici du repos ? 

Joseph se tait. Quoi ! dit-il en lui «même, 
malgré les crimes dont ils paraissent chargés» 
je suis touché de leur sort ; et l'innocence 
persécutée les trouve insensibles ! Où êtes- 
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vous, douce voix de l'amitié, qui faisiez couler 
quelque consolation dans mon cœur, et vous , 
tendres liens , qui souteniez un faible roseau 
long-tems agité par la tempête ? 

Cependant l'Etemel , du haut de ce trône 
d'oii l'univers entier n'est qu'un point , arrête 
sur celte terre ses regards plus perçans que 
les rayons de l'astre du jour, qui pénètrent 
les profonds abymes. Les sphères célestes, qui 
forment conune un mur toujours mouvant ^ 
ne lui dérobent aucun objet ; et, malgré leurs 
concerts éclatans , qui composent avec ceux 
des iounortels une même harmonie, il entend 
les derniers soupirs d'un insecte, ou la chute 
d'une feuille, dans ce globe éloigné. En ce 
moment il ne porte point l'œil sur les palais 
des rois , ni sur les beautés, de la nature , ni 
sur. l'humble cabane, souvent l'objet de ses 
regards, ni même sur le sage fortuné : un plus 
grand spectacle attire son attention ; c'est la 
vertu qui se débat avec le malheur, et qui 
demeure triomphante. 

Tandis qu'Aménophis et Dârbal insultent 
Joseph , l'Eternel le considère à travers lesr 
voûtes épaisses du cachot , théâtre étroit , 
mais plus vaste ^e l'univers entier par là pré: 
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«ence d'un tel spectateur. En même tems 
des images frappantes représentaient Joseph 
a la troupe céleste } ils entendaient ses sou-' 
pirs, et voyaient se3 pleurs: Il se fait un grand 
silence dans ies cieux ; une doi^e pitié saisit 
tous les immortels. A ce seul regard de l'E- 
temel[, Joseph cesse de soupirer ; ses pleurs 
s'arrêtent, et il entrevoit avec surprise une 
perspective riante. Ainsi , aux premiers rayons 
de l'astre qui est l'ame du monde , la nature 
se ranime, les ombres fugitives s'envolent^ 
la joie revient ^habiter les l)ocages, et l'œil 
enchanté voit à chaque instant s'embellir la 
scène. 

' Cependant- la troupe immortelle, levant 
les yeux vbrsl^ trône de l'Ëtemel, l'implore 
en faveur de Jcseph. Bientôt les nuages qui 
environnent le trône radieux s'entr'ouvrent, 
et donnent paissage à une douce lumière dont 
toute la naiture «st réjouie y et une voix infi* 
BHnent plus harmonieuse que les concerts 
des immortels ^ prononce ces paroles : 

j J'ai voulu épurer la sagesse. par le mal^ 
heur; j'ai voulu apprendre à la terre que 
jeune on peut être vertueux, et au .ciel, que 
l%^mme , inférieur aux anges, est leur égal 

*9 
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^and il conserve son innocence an sein des 
disgrâces. Maintenant , comme du néant sortit 
la lamière, }e veux que le mal en&nte le 
bien , et que les mortels , enclins au mur-» 
mure , sachent qu'il est une main qui n'aban- 
donne jamais^ le . juste. 

Il dit, et appelle Ithuriel, le génie tuté'* 
laire de TEgypte. 

Au sein de l'Abyssinie^ et entouré de ro« 
chers inaccessibles , pareils kime foret soli- 
taire , antiqpe ^ et dépouillée de son feuillage ^ 
ce génie veillait alors auprès de la source du 
KiL Conune. un bel oranger qui» chargé de 
fruits odoriférans, s'élève seul dans un désert^ 
et sous J'ombre duquel un' sage^ éloigné du 
tumulte dçs villess Tient quelquefois respirer 
la paixj cette éouroe fertile ooiUait au milieu 
de ces rochers arides. Jamais niortel n'y pé- 
nétra; et le. génie, à l'exemple de la Divi- 
nité, est invisible: à l'homme enrichi de ses 
dons. Des rocs,{i|ne onde jaiUissante , objets 
peu intéressans pour les stupidès yeux. des 
bumains^, 1^ découvrent la grandeur > du 
naître du moÂdej^oes rocs, «n apparence 
inanimés^ fourmillent! d?atômes vivans , et 
lavçc cette source coulent toutes les richesses 
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de TEgyple. Quelquefois y après avoir décom* 
posé lés «très jusque daias: leurs premiers 
élémenâyil s'élève 9 et s-'égare dans PespacQ 
du ' grand uiidyers ^ puîs^ se reposaol: d'une 
roiftte qtxe Thomme ne peut mesurer, et tran-^ 
quille auprès dé la source du Nil, son oeil se 
perd de nouveau dans l'univers non moins 
immense des plus petites productions de la 
nature. 

A la Voix de l'Etemel il ppexKl un rapide 
essor dans les cieux, parvient devant le trône 
auguste, et s'y prostetne. Après qu'il a reçu 
des ordres/suprêmes, Aêpl&yant ses ailes, iï 
se plongé dans l'espaoe infini buvert sOus sea 
pieds, et traverse l^anîvers : autant il voit 
rouler denAOîides, au^t didées sublimes 
s'élèvent à4a*fois danê^ sbd'a'me. ÎDe la hauteur 
du scieil , • oîi il se repose kxa instant , il voit 
ce globé^côuvert des épaisses nuées du crime 
et de la superstition, et, dans ees ténèbres., 
les mortels agités de passionfs tumultueuses, 
tels qu'une fiourmilière'éh mouvement dans 
jeereux sombre d*un rocber. Il se précipite 
du soleil ; et k l'éclat dont il brille , 3 semble 
qu'une partie de cet astre s'en détaché. 
Cependant, environné d'un nuage , il arriva 
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devant la prison de Joseph* Les portes s^oa*^ 
vrent ; il entre : quelque lueur éclaire les 
voûtes ténébreuses , et des vapeurs- odorantes 
se répandent dans ce séjour : on eût dit que 
l'aurore , qui en ce moment dorait les cam- 
pagnes, avait porté dans ce Uéu d^horreur sa 
plus douce lumière et ses plus doux parfums. 
Il s'approche de Joseph, qui dormait paisî*^ 
blement : il le considère. Son œil perçant ne 
s'arrête point à celte surface fragile où se 
brise notre curiosité; mais, comme nou& 
voyons Tor rouler au fond d'un mîsseau lim- 
pide, il découvre les vertus de Joseph dans 
leur source; il les voit se répandis de ce 
cœur généreux , ooi^er en quelque sorte dand^ 
chaque veine, e% s^nimer tout sosat être : il est 
frappé d'admiration ; jamais il ne vit de mortel 
dont Famé fût si tendre et si subliiine. Puis il 
touri^e ses regards sur Aménophis etDarbal 
qui dormaient d'un sommeil agité. 

Dans ces ten^s peu reculés de l!enfance du 
monde, et où, X)ie^, daignait encore, se com« 
Diuniquer aux humains , dernières traces de 
ces jours heureux où l'hommo oubliait que le 
ciel est éloigné delà terre, les songes étaient 
quelquefois un langage sacré;. ils suppléaient 



LIVRE V. lS5 

& nôtre aveugle ignorance j le sombre avenir 
s'y peignait sous dés emblèmes remarquables; 
et tandis que les sens étai^at ensevelis dans 
le sommeil , image du trépas , l'ame semblait 
abandonner le corps qu'elle anime , prendre 
son vol dans les cieux y et s'y instruire de la 
destinée des mortels et des empires; 

jQsepb, accoutumé a se réveiller avec l'au- 
rore, ouvre les yeux. A la douce' lueur qu'il 
aperçoit, aux parfums qu'il respire , il se croit 
un moment transporté dans un agréable 
bocage. Ses deua: compagnons dormaient 
encore^ 

Un songe rîant.ocçupait Aménophis; mais 
Darbal paraissait livré à des images sinistres* 
Ils s'éveillent en même tems. La nuit même, 
dU Aménopbis à Darbal , par la peinture des 
)ours de mon bonbeur, aggrave mes- infor- 
tunes. J'ai songé que, 'ten$mt un cep d^ 
vigne, cliargé de grappes nràabreusesv j^ 
pressais des raisins axas \a coupe du roi , et 
que ^ suivant mon ministère, je. la )iû présent- 
l^is. Dans le tems qu'il tournait vers cnoi uipi 
œil serein, et recevait la co^pe^Je m'éveille. 
Juge de mon désespoir en m^; Cuvant: dans 
C(s cachot, dont je i^'ai aucuijtesppit de sortir I, 
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CoRime il adie^e ces paroles , Itiiuriél qrtî 
était auprès die Josepli, articule quelques sons 
d'une voix harmonieuse, semblable aux fré"* 
missemens du plus léger zéphyr, dont le feuîl«* 
lage est à peîne agité. 

Joseph surpris des idées nouvelles qui se 
peignaient dans son esprit : Votre songe m^a 
frappé, dit-il; je puis dissiper le trouble de 
votre ame. Trois jours encore; et le roi vous 
rendra sa laveur, et vous rétablira dans votre 
emploi. A êtes mots, Aménophis , transporté 
de joie , oublie S9 fierté , s'élance vers fes* 
clave , l'embrasse, et lui jure que le ^emier 
usage de son pouvoir fiera de lé tirer de ce 
cachot 

Alors Darbal, oessant de craindre, et se 
Aattant d'un succès semblable : Jeune homme 
nnerveilleux , ditol, qui interprètes les songes, 
écoute le mien. J'ai songé que, portant sur 
ma tête trois corbeilles remplies de trhair, les 
oiseaux du ciel s'y précipitaient de toutes 
-part^. L'air ^était ému de leurs combats ; leurs 
cris friappent encore mon oreille. Il dH!,îm- 
pali^ï^nt d'entendre la réponse. 

ïthuriel ouvre une seconde fois Ta venir* a 
Joseph , qui , saisi de pitié , garde le siléncie; 
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Darbal le presse de pader. 19e m'interrogea, 
point , dit le jeune esclare ; il est dangereux 
quelquefois de percer les ténèbres qui dou-» 
yrent notre destinée* Je le. yeux , je ^ordonne f 
interrompt Dârbal ; explique^toi ^ dusses-tu 
m'annoncer la mort. Divers chemins y con- 
duîsent , répond Joseph attendri. Alors le 
superbe Darbal élevant une voix menaçante : 
Si tu tardes encore mst nioment , dit-il^ tU' 
n'es plus^Vous le voulez « répartit Jose]dï «^o 
douceinr* Eh bien! apprenez. ..que dans trois 
jours, vous 6ubire2 un supplice infamant En 
prononçant' ces mots , il semble un juge plein' 
d'humanité qui soupire en condamnant' un 
coupable. Darbal pâlit , tremble , chancelle , et 
tombe aux pieds de cet esclave qtie son or^ieil 
avait outragé. 

Ithuriel disparaît : avec luï s*envoIe la douce 
lueur qui éclairait le cachot ^ comme le cré- 
puscule du soir s'éteint dans les ténèbres. 

A peinte trois jours.- se sont -ils érâolés^. 
qu^Aménoj^is reprend sa place auprès du. 
trône , et que Darbal iest conduit sur Té^ 
chafaùd. 

Joseph est frappé dé Voir s^aocomplir l'ex-^ 
plication de ces deux songes* Il pense que 
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l'Eternel, lui dévoilant l'avenir, ne Va pâB^ 
entièrement. abandonné : cependant il Tou*-^ 
drait percer : la sombre nuit qui lui dérobe 
sa propre destinée. Aménophis, enivré de 
sa faveur nouvelle , et entraîné loin d'un 
malheureux par le torrent de» soins et dès* 
plaisirs y ne se souvenait plus de la promesse 
qu'il avait faite k Joseph. Mais Ithuriel est 
désormais son génie tutélaire» 
' La nuit, qcd partage avec le' soleil Fempire 
dû monde, s'avançait lentement ; et les mon^ 
tagnes,les vallons, les hameamc^et le» villes y 
confondus dans les . ténèbres , n'offraient k 
l'œil qu'une scène uniforme et lugubre* Le 
roi. Pharaon était plongé dans le sommeil r 
son. palais, entouré de gardes, est inaccessible 
aux humains ; mais le génie de l'Egypte pé* 
nètreii travers les gardes dans l'intérieur da 
palais, s'approche du monarque endormi , et 
lui présente l'avenir sous d'effrayantes images-r 
Le roi s'éveille épouvanté, il ne peut re- 
trouver le. repos. ' Son trouble n'est ponat 
dissipé par l'astre du ^oiir ; il^ se lève à l'heure 
oii le sommeil fîiit des yeux du villageois ; et 
Si appelle Putiphar et tous ses courtisans* 
Au fond de la Libye s'élève le plus, antique 
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des temples; c'est la demeure de la Supers- 
tition. Le souffle im{>ur de ce monstre a 
changé ces beaux lieux en sables arides : 
elle a choisi cette retraite pour mieux cacher 
ses prestiges , et pour gagner les humains 
par l'attrait de la curiosité. L'orgueil, la ter- 
reur et la fraude sont les ministres de son 
empire. Un feu sombre brûle dans ses yeux: 
inquiète, troublée, et n'ignorant pas qu'un 
jour, bannie de la terre , elle sera contrainte 
de se replonger dans les enfets, elle tient dans, 
ses mains le bandeau épais dont elle couvre 
les yeux des mortels , et elle médite sur les 
moyens de prolonger son pouvoir. En ce 
tems tous les humains venaient dans l'Egypte 
recevoir ses oracles; et c'est du sein de ces 
déserts que son poison se répandait sur toute 
la face de la terre. Souvent elle allait s'asseoir 
sur le trône à côté des rois. 

Dès qu'elle apprend le trouble où Pharaon 
s'abandonne , ^elle assemble les devins et tous 
les appuis de son empire. Us marchent vers 
le palais , les uns se riant de l'aveuglement des 
mortels , et: les autres gravement fanatiques 
et dupes d'eux-mêmes. Us entrent : le roi s'ent- 
presse à leur raconter les songes qui l'agitent^ 
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Mais, ô surprise I cette troupe est îfiter- 
dite ; leurs bouches , si fécondes en imposa 
tures, demeurent long-teois muettes. Dompté» 
par le pouvoir d'Itburiel , ils reudeiit , pour 
la première fois , témoignage à la vérité , et 
déclarent qu'un voile impénétrable leur dé- 
robe l'avenir. 

Alors le souvenir de Joseph se réveille dans 
l'am^ d'Aménophis, qui, s'adressant au roi» 
lui apprend qu'un esclave enfernié avec lui 
et Darbal dans la même prison , et qui sem- 
blait n'être coupable d'aucun crime, avait lu 
leur destinée dans leurs songes. Aussitôt le 
roi ordonne qu'on lui amène Pesclave. 
' Joseph, ayant oublié Aménophis et les 
songes dont il avait été l'interprète , était 
replongé dans son premier abattement, lors- 
qu'on ouvre les portes du cachot : on s'a- 
vance jusqu'à lui, .on lui dit qu'à l'instant il 
doit paraître devant le roi. 11 est saisi d'éton- 
nement et de terreur : mais, contraint d'o- 
béir, $es pieds chancelans le portent hors de 
ia prison; un nombreux cortège l'accom- 
pagne : sa paupière débile, accoutumée aux 
ténèbres , soutient à peine la faible clarté dti 
jour naissant. 
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Pharaon , assis sur un. trône d'or, était en- 
vironné de tous les grands de sa cônr : le 
front ceint d'une couronne brillante ,'il tenait 
en main le sceptre. Joseph entre dans le 
palais, s^avaiïce d'un pas tremblant au pied 
du trône : il craint qu'on ne lui impute xjuel-^ 
que nouveau crime. Il est un moment ébloui 
de l'éclat de la royauté; mais aon innocence 
le rassure , et enhardi par le génie de l'Egypte, 
qui , invisible à tous les regards , volait dans 
un nuage au-dessus de lui , il se 4it que cette 
pompe ne décore qu'un mortel: par la pensée 
il s'élève jusqu'au roi de l'univers , et alors 
cet appareil de grandeur né lui semble plus 
qu'un fantôme.Tel qu'une intelligence céleste 
qui , descendant sous une forme humaine , et 
conservant des traces de la jeunesse éternelle 
des habitans des cieux , à^la-fots toucherait les 
cœurs par les grâces de cet âge , et reeevrait 
les tributs de respects dus à la vieiN-ee^e 5 tel 
Joseph V jeune encore , mais mûri par l'infor- 
tune , paraissait dans cette cour. 

Le roi 1^ considère : autant l'orgueil et 
l'imposture éclataient dans les yeux des de- 
vins, autant brillaient sur Je front de* Jo&eph 
la vérité et la modestie. Tous les yetix «ont 
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attachés sur Joseph : on oublie en le voyant 
qu'il est esclave ; et tel est rascèndant secret 
de la vertu y qu'il semUe être ici le mo* 
narque* 

Mais nul à son aspect n'est plus frappé 
que Putiphar. D'abord il l'a méconnu : quel» 
ne sont pas sa surprise et son courroux lors- 
qu'il voit son esclave ! Le jeune hébreu , ren*- 
contrant ses regards, le reconnaît en même 
tems ; il demeure immobile : les sentimens 
de l!amitié .et de la douleur déchirent son 
ame. 

Le roi interrompt enfin ce long .silence;. 
O toi , dit-il , que le ciel a doué d'une sagesse 
plus qu'humaine , et qui cependant as subi le 
sort le plus infortuné , parle , dévoile-nous les 
secrets . de l'avenir. Ta présence confirme le 
langage de la renonmiée, et la vérité semble 
habiter sur tes lèvres. Le ciel m^a envoyé 
cette nuit deux songes. Il me semblait que , 
me promenant aux bords du Nil , je voyais 
sortir du fleuve bienfaisant des génisse» 
gra^^es^ d^me beauté frappante, et dont la 
blancheur éblouissait ; mais d'aulres: génisses, 
noires., hideuses , aussi décharilées que la 
mort^ les suivent, les dévorent , et tonscrveol 
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leur maigreur horrible. Je m*éveillee ffrayé 
de cette image. Je me rendors; un autre 
songe la retrace a mon esprit. Des épis dorés, 
florissans et courbés sous leurs grains, sor^ 
taient à^nne seule tige ; . d'^autres épis , 'Sté- 
riles , vides , et desséchés par un vent brûlant, 
poussent à la suite des premiers « les engiou^ 
tissent, et demeurent stériles et flétris. En? 
même tems une voix m'avertit cpie ces songes 
éont divins , que le bonheur de mon royaume 
en dépend. Ëai:le : s'il s'agit du salut de moa 
peuple, peut-être qu'ui^ô divinité favorable 
daignera encore t'înspirer.» . : , : ! • . - 

Ainsi parla le roi, e^;il se fit im grand 
silence. Comme ce génie immortel, l'aini des 
cieux , qiii^ attachant; sut les astres ses avides 
regards , et , aspirant, ati ; titre glorieux « de 
citoyen.de l'univers, sem})Iait;vQYdoir s'élever 
loin de ççtjte. rlerre, et «pper, avec; tous tes 
globes d^ }^^^ orbit^S^ éclatantes , ^and 
tout-à-cc^up^ éclairé peut-être par quelle 
intelligence^ qéleste , il se crée, de iM>uTeauit 
5ens, et forme le tube magique 4pi rapprocha 
•de lui l^niverst: de mênie Joseph ne vo^it 
l'avenir que comme, un espace immense , 
téuébreus:^ oii flottent quelqv^es faibles étîn^ 
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celles , lorsqulthuriel lève le voile épais qtiî 
sépare ce qui est de ce qui doit être. Alors 
le jeune hébreu aperçoit une vive lumière ; 
et, sans s'élancer au-delà des mondes / il lit 
dans les décrets de TEternel. 

O roi , dit*il enfin , il est vrai j au sêiû du 
Hialbeur une divinité m'inspira, non les dieux: 
qu'adore l'Egypte, mais PEtre souverain, 
auguale , créateur et seul maHre de la nature. 
L'avenir est pour Itii ce qu^st pour nous le 
présent ; d'un cbup-d'eeil il embrassé tous les 
siècles comme l'uilivérs : c'est* lui qui vous 
parle en ce moment'; je ne suis que son fiaible 
interprète. Ces génisses grasses' qui sortaient 
du, Nil, et ces épis florissans , marquent des 
années fertiles ; niais ces génisses maigres 
et ces épis desséchés annoncent que l'abon- 
dance sera snivië d'une grande faihine. 

Il dit; la conâllem^tion se peinï sur le front 
flu roi et de tous' ses courtisans. T?oî que le 
cie4* éclaire , dît Pl^araon à Joseph', ne peux- 
tu naer proposer quelque moyen d'écarter les 
effets' de ce funeste fléau ? ' ' ' 
. Que le roi établisse sur toute FÊgypte , 
répond Joseph , vtti horhme înteHîgènt et sage , 
quî^ dans lés antlées d'abondance, rassemble 
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une partie des productions de la terre , pour 
préserver les peuples de la, famine. 

La douce persuasion parlait par sa bouche* 
Ce conseil satisfait le roi et ses ministres, qui 
se flattent la plupart d'obtenir un poste si 
glorieux. Peuples , ils se nourrissaient dëjà 
en idée de votre substance; et loin devons 
garantir de la famine , . ils' vous en eussent 
montré des avant-coureurs , même dans les 
années fertiles! 

Tandis qu'ils s'occupent de ces projets y 
Pharaon s'adressani a Joseph : C'est toi ^ dît-» 
il, que j'établis sur l'Egypte : tout mon peuple 
respectera tes ordres, et je serai seul àu^ 
dessus de toi. Où trou.verais-je un homme 
plus intelligent et plus sage? Sans doute le 
Dieu qui t'a fait parler l'envoie idt pour dé-^ 
tourner le fléau qui noua menace. J'iabéis à 
ses décrets : heureux les > rois qui^ peuvent 
confier leur sceptre » de tels ministras ! De 
quel crime a-t-on pu te charger ? tout .res« 
pire en toi la vertu ; le ciel même te justifie. 
Non*, tu n^es point côup^iJe, puisquJil te ma« 
nifeste ses secrets. ,. - î 

En disant ces paroles , il àte son anneau , 
et le présente à Joseph , qui de surprise reste 
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muet .et imtnobile. Le& courlisaBS qui s^atten- 
daient à être honorés de cet emploi , sont dér 
Torés de jalousie ; mais le Galme et l'appro- 
bation règnent dans leurs traits flexibles. 
Telle est quelquefois la . surface traùquillè de 
rOcéah, tandis que la tempête gronde aa fond 
des .mers; 

. Joseph. rompant enfin le silence.: Vos fa« 
veurs , dit-il , m'étonneiat et mie pénètrient ; 
mais je ne puis les accepter. Je ne sais qpiel 
criim on m-impute s j'atteste le Dieu qui m'a 
déToilé l'avenir, j'aUeste te trône, ok règne 
la justice ^ que je né suis point coîipal^le. Pu- 
tiphar,ô mon bon n^tre y comment aye^E^ous 
pa prêter PoreiUè à* la . calomnie , et m'acca- 
bler,' au sortir de yos Jiras; de tout lé poids 
de votre: cbùrrbuxPFaites^miii renfiéner au 
cachot^ examinez ma conduite , porte» la 
lumière: acafond de mon cœur, et si je suis 
criminel,! que leirèi , qui m* entend, 'me. pu» 
niss^. Si Vbus me trouvez innocent,. je n'^as* 
pire pointeaux grandeurs; rendez^inor votre 
estime-, votre amitié , et je retournerai : satis- 
fait au hameau de mes pères; ouy si'4^ette 
&vear : «st trop «griinde ^ si/je doisi ' être tou- 
jours infortuné , reiflongez^moi dansLl^esola-r 
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vag6 i mecT jours finiront da&S/l^s Uvmes} 
maïs j«vpua^rai fidèle/, et tna.vie eiitîèr^ 
TOUS convaincra de mon innoce W^* j^^ f^o^ 
ôonçaht C0S paroles ,âês:pl^m« ooulfâeolde 
ses yeux. 

Le roi, vivement émUitonvfie vers^Puti^- 
phar uti œil irrite ^ les cmrtisaQS n»êrM6 S9 
trouvent '3!en$îbles. Alor^^ dii sèin âA isu9ge 
dont ie génie de l'Egypte ést^nuriromm, sort 
«n rayon lumineux., qui ^ imperceptible' met 
yeux des ikumaîns, desce^mi 'sur ]fépdnx de 
Z^ak&cas ^cii^e ide. bas^ii de; son espirilt ks 
«loîrs omlnges.Sondaki^se séteîUc dans^sovi 
'6me Pactiiliéxpt'U avaittpOrÉa£..à Joseph i 9 
^rrdle sur >ipî ses rejjprdsi;: frappé de sa 
Candeur eft d« «à tiMm assurance , Ji tombe 
a sespteàs, et^ un.lonpeiit'ideL|iIem's a<kH>mf* 
pagne^ês paroles pnécîpitéfesrCâel ! rînjmtîi^ 
râdonc $cl«âMén|on«ci£urfj^aî) opprimée Tinna* 
idence 1 torepb'^ cher aml(si'^oi5e èinoÔTe ie 
'donner ée nbm X mon ame qrt décfairée« Les 
TeknordsmeiSttîirvont jttsqpi'aiK tondb^au ,. et 
trouveront ma cendre. . .Toi, mon esda^yel 
/Sois mon sv^pâ^ieur; diénte kp. rang oii la 
vertu t'appelle, et punis^-ttoî.;.. Je lis dans 
tes yeux , tu me pardonnes* Pharaon , c'est 
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aux <rois à venger rinnocence^ persécutée | 
comblez Joseph de vos faveurs^ et prononcer 
mon cbâtiment. . . 

A ces motg s'éteint le courroux du roû 
Joseph a relevé son maître : dans ses regards^ 
ternis par une longue tristesse, brille une 
douce joie, mêlée du plus vif attendrisse-* 
ment: Ah!s'écri&*t-il, ce témoignage éclatant 
que vous rendes à nia vertu , ^ et vos regrets 
douloureux , m'ont fait oublier mes disgracei^ 
Au sein du cachot , je conservais lie «ouvenir 
de vos bienfaits : jngez de -/ce que j'éprouve 
€n ce momentM>ii j'ai vu mon maître à m^ 
piedff! Maintenant je ne désire .d'àulr^e. faveur 
qu&^de retourner anx lieux qm m'ont v¥ 
naître. Que /ie liens y attaoheBlmon cteur! 
un: père chargé d'iomëeSymie* apo^nte, s'ilç 
respirent encore I . l . des frètes* . .. J'ai biq^i 
des larmes Ressuyer I £t qui suis*je,. moi^, 
simple babitaiLt déa hameaux ,. pour gwr 
veiner un empire? O roi^ à Dieu»nepUi$^ 
qu'un jour vous pwssiea vous repentir de vos 
dons! 

U dit; et la plupart des grands dont l'an^itiofi 
eût fermé le cœur aux sentimens de la nature , 
et qui ne connaissaient pas cette modeste dé* 
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fiance , sc»it surpris^ et satisfaits de ce refiis. 
CepehdànlPutiphair pfesse Joseph de rece-. 
voir le prix de! ses vertus ^clatantek Pharaou 
redouble les instances. Alc^s, comme de:fai«. 
bles ruisseaux ^ entraines loin de leur cours 
par un: fleuve superbe^ vont de leurs eaux 
réimies assaôH^r un rocher qui s'élève majes« 
tueusement vers le ciel , la foule des courti- 
sans," Élisant céder l^an^Uon à la flatterie , 
se jbinft asx irceux dû souverain pour fléchir 
lé j.eu]ie :ëtraoger. Joseph éprouve les plus 
terribles ;com)»ats : scflUcité au-dehors par un 
loi qui ^jpàxpnmi donner df^ ordres , emploie 
la prière , au fond de son eœur il croit ea-* 
tead^e^ 5 Jooob et Séliiha . qui: PappeHent. La 
satune lidemphe ; et déjà , prêt à partir , il 
s'éloigiie du trône et de Futiphar attendri, 
^and'une 'mix céleste lui adresse ces pa^ 
rôles, dont son oreille seule est frappée : 
Arrête tes pas 9 celui qui t'a montre «l'avenir, 
t'ordotoe. de* rester en Egypte. Vois ce pays 
en .proie iami horreurs de la famine et à l'ava- 
rice ^es grands ; tu dois lé préserver à-la-fois 
de ces deux fléaux. L'Eternel soutiendra ta 
faiblesse. Tu cours embrasser ton père : sois 
ici le père des peuples. 



Josej)h retourne iwr «ses pas, s'avance joli- 
qù'àii trône ; et $'adfe9satit au ^oi : Le ciel 
Veut ; dit-il ^ què j'obéi^M k Mtè IdU^ et je vous 
sacrifié inoti bonheur. Tâtit que durera Is 
ftimîiie, je ne ito'éldgttewî pas de l'Egjrpté; 
mais dè^ que ce flëaii nîè raya^era plus ce$ 
ConlrëeàjSOufFrea que J*éc6ttte laToirdela 
nature. , , 

Il dît; et au milku ée cette Victoik'e^ et 
tandis que son Bttit ÈuhMtat se peini. dans 
tous seâ traita , il répand quelques larmes. A. 
ceiûéltinge ine^tprîmable de grandeur ef de 
tendresse, ôii s'àp^rçôil qu'il n'est^'iin simplo 
motte!.' Tj , '. 

Le toi èÀti!l&it lui ddtme son: anneau tjxm 
lui atiàcbe - ufn colli«r À'tit ; une nabe de 1» 
bril}a)^l« At p«dw*pre descend jusqu'à ^ea 
pieds. Putiphar, rempli de joie y le serre dana 
ses bras. 

Cepetiàânl d^ llut^rittur du ^hk se icér 
pznà ^aUx^AthMè It bmk dei» eonges du- roi ^ 
Ht de l'ititèrprétàtiou de Joseph; L'alarme ^ 
Comme hs^ tapide^ flammes d'tm incendie 
généralise communiqué de maison eamai*^ 
Son. Ou buMîe Tuboudatiôe qui doit priécé- 
der la famine , et » à la pâleur des citoyens > 
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fm eût dii fpk'elU r^ttait 4é}à dfns e03 conr 
trées. • - - . . ^ . ■ 

Mats Pharaon ordoime qae 4aii9 uh^ pontipe 
solemaelle oa rand£ hotMùMgt h la TertB , et 
4{i]« l'ofinooiro au peuple. le Ithératour d^ 
l'Egypte/ Ofi amène deiri|nt I^ palaîo.un 4e 
â£s cbans^ qui semble un tf ôoe mpumnt , et 
0tt Por est effaeé par Fédat d^ pierreries/, 
«ix cûuflsie» yi dont la jblaM^bejir. éblouit ^ le 
ÉraineiMt arec kateui? : sur le daia^ la justice, 
entourée d'hiéroglyphes, soutient la cou- 
rx)qne. Josepli monte jBur lé shar» €pà 4 eisivi- 
ronné de gatdes , fend h$. flbts dç la «iuki* 
tude. Tela dans SLome entraient les guerrîeis 
victorieux :.niâis s^iLs étalenipréeédés et :sui- 
iris dé tropliééè sanglasift,.deieapttfs enchaînés, 
et des débris .duiîarnage^ iei e'eft le triomphe 
des vertus paisifiqués. 

Aa0n:aapeçtf l^j^Geoi'pddLc se disttpe.La 
sagesse et TimmiBniié v empiveinies dans seis 
Iv^ls, aBttCtfieiGDt'unaveBiirifteaMui( : la door- 
leur âisptoatt'ide' tous les fiRonlf; ^n sp pro»- 
tfflme derâut leeh^rij^U \eÀt éclater, et la yiUe 
cotieffe T^ntittid'aefîadiurtiôiis. 
: Josefik^ an sortir.du.fieiiiiderif^noaiinie, 
«'eat poisàt iébloui d^ceUe' pompe; eê char 
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supeFbe , ce riche aoneam , C9ttè pourpre 
éclatante, touchent peu son ame rmaisîlest 
ëma des transports du peuple r il na point 
la dureté des grands, quî^'en^croyantinériter 
Tadoration du vulgaire, y sont 'msensifalesw 
Peu accoutumé cependant à: être distrait de 
ses plus chères pensées ,' au^ milieux .de cet 
appareil de grandeur il s^ retrdoe le* hameau 
de ♦ son père , Sélhna ; alors * il ne ' roit plus 
la foule qui l'entoure i il n'entend plus les 
acclamations, f . 

Cependant Zaluca errait dans' des temples 

profanes, et invoquait tous les. dieux de 

l'Egypte. Cette nuit elle s'était même rendue 

dans k forêt pii fut Tasile: de Joseph ; là,, 

prosternée devant l'autel qu'il éleva, et l'ayant 

arrosé de pleurs : IKviDité de celui que 

j'aime ! s'écria*t-*èlle , j'ai adressé ^ des vœux 

stériles à de vains r^ôiulacresi; t^est loi que 

:j'«dar8.: tu es peut •'être; le seul Dieu de la 

•nature j je le «roiraîs aux '• Vertus de l'infor- 

-luné que je flevsécHie^ Sans ; doute il t'im- 

'pl(»re en ce moment, > et je goAteiadouceut* 

d'invocper le anênte^Dieu que lui:,- et d'unir 

xnâivtxix à la sienne. ^Arràobe de nMxn cœur 

l^hioôr qui^ meidë^ie ; H^u^siv^jeti^dScrt fsurr 
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j^sse ton; pouvoir. : . . • arrache - moi Joisefpb. 

Elle dit, et tout -à ^ coup die craint que 
cette divinité ne venge l'innocence oppri- 
mée.Dâuft le trouble de son ame , îl lui semble 
que l'autel tremble, que tous les arbres de la 
forêt s'agitent , et qu'une voix formidable sort 
de la terre ébranlée. Palpitante d'effroi , inon- 
dée d^une ftoide sueur, elle fuit, rentre dans 
Mempbis, et se renferme au fond de son 
palais. 

Le jour s*avance : elle a défendu que l'on 
troublât sa solitudes pâle et tremblante , elle 
ne voit point les objets sur lesquels s*arrête 
son œil ^aré; il sismble qu'une main invi- 
sible lui présente sans Cesse le tableau âe ses 
crimes j l'amour et le remords , confondus 
dans son ame , lui font éprouver à-la-fois ce 
qu'as* oùt de. plus terrible. 
• :T£iut-k-coup,elle entend mille cris de joie, 
et le n<Hii:^ Joseph! Quelle illusion ! dit-elle : 
ce notom:^ gravé au fond de mon cœur, est 
toujoàrs pnêt à frapper mon*^ oreille ; l^eten-t 
lirm^flâans des èrisd'alégresse? Elle m'a pas 
ache'VKé ^ces paroles. Qu'elle etitend plus dis- 
tinctement encore le même nom.'EipAe y int- 
levdite et troublée, -elle franchit à pa^ fjfé- 
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cipjtés lÀ "faste étettdue. de son paUîs , et 
flotte àe tous côtés dés^ yeux: ok èe peint 
Pégàfement de son ame. Soudain le nom de 
Joseph répété par la lïialtîtude tonne à soq 
oreille ^ et au même instant .ell9 Tapetçoit 
sur le char de triomphe. Quel spectaole ! sa 
rapide imagination lui présente, eoamne daits 
une seule idée > ses crimes , to punition , sa 
gloire flétrie; tout le peuple luisçmWe fré- 
mir d^horreur à son aspect ; un désespoir 
funeste s'allume dans ses r!egafds> et des 
taches livides errent Sur ses }ûues pàlisâa:ates* 
Mais bientôt uià nuage favorable lui dérobe 
tous les objets ; elle la^entend plus ^s cris de 
)ôie. qui portsiieïit la ternmr dans SQâ amé : à 
èhaqiîe instant sa pâleur rÊdouUej, eUe tombe 
presque inanimée. 

Sa fureur la rappelle aU jour.Youlant pré^ 
venir l'arrivée de son époux , elle s'enferme 
dans son appartement. Là , elle prend la robe 
dé Joseph , cette robe restée entre se^ mains ^ 
et qui lui retrace tout i'ëgaretnent de son 
ftniouy êtlé mépris dont il fut payé. £Hè la 
mouille d'abord de ses larmes; pui$ la^egàr^ 
dant d'^n oeil farouche : 

Vêteoiénl , dit-elie , qui 'servis qUelquefodS 
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à îrritef ttift' i^ge, tu ^as ètref témoin de ma 
mort ! Lois de Tfaymen et de Pamaar, tous 
6Qré2 vehg^eB I . . . Joseph triomphe ; maiiite- 
nant il se rit de ma fureur : plus le tëmoi*- 
gnage que Yon rend k son innocence est écla- 
tant , plus je suis couverte d'opprobre ; rE<- 
gypte entière saura que f ai brûlé pour un 
esclave ! . . . Quel Dieu Ta tiré du cachot ? Je 
n'ai pas même la consolation de Ta voir délivré 
de ses fers ; j'ai combattu ce désir, et }e ne 
puis plus réparer mes mûrîmes ! Sans doute il 
va partir j il va serrer les plus doux nœuds ^ 
et se vanter à Sélima de m'aVoir méprisée. . . 
Ne puis- je lé suivre dans le hameau de son 
père , immoler Sélima a ses yeux, et le frapper 
ensuite du même poignard? . . . Insetisée I ta 
parles de punir, et ton châtiment s^appréte !.« 
Puisse-t-il trouver Sélima expirante I ou , s'il 
faut qu'ils soient unis, puisse leur bymea ras- 
^mbler autant d'horreurs que le mien ! Hâtcf- 
toi , mon ombre : suis ses pas, va troubler leur 
bonheur, sème lés noirs soupçons dans leurs 
âmes ; et n, malgré tes efforts, ils sont heu- 
reux, vois lew union 1 et prolonge tes tour«* 
mens au-delh (lu tombeau; iPuisse rEgypt)e 
s'armer un jtiur coiitre leter racé', et la pour-. 
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suivre sur la terre et sur les. mers ! Alor$ 
mon oQibre goûtera quelque cidme-... 

Le poignard, dont elle se frat>pé interrompt 
ces mots. Elle tombe; son sang coule, inonde 
la robe de Joseph. Mais sa rage' étant satis^ 
faite, son cœur , prêt ,k se glacer, brûle en- 
core des feux de Famour : Fimage de Joseph 
erre encore devant ses yeux éteints; ses pâles 
lèvres prononcent le »om de Joseph ; et lors- 
que froide , expirante , elle ne peut plus arti- 
culer ce nom chéri , elle lui donne son dernier 
soupir. 

. Le jeune hébreu cependant , après la pompe 
solemnelle de son élévation , est conduit de- 
vant un palais que Pharaon lui destine. Il 
descend du char ; il entre dans cette demeure 
superbe , où la main de l'art imita les beautés 
de la nature. 

Joseph, n'aspirant qu'après le repos, écar.te 
4a foule de ses esclaves. Transpc^té; d'un oar 
chot dans ce. palais, il regarde autour de lui, 
comme pour s'assurer si touj- n'est pas mi 
songe. Mais .bientôt., semblable^ aux Aq\^ 
amoncelés devant. lesquels, 00 écarte une 

digue, les sèntîmens qu,'un, spectacle tùmuJr 
4ueux l'av^t coitfaraiitf d« jrei^fenne/r au fojtul 
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de soiï cœur^ se précipitent aii-dehors; 11 se 
prosterne j et ce séjour retentit , pour la pre* 
mière fois y du nom de l'Eternel. 
- Grand Dldu, dit-il , c^est toi , c'est toi qui 
m'as tiré du fond d'un cachot ! Où suis-)e ? 
au faite des grandeurs! Malheureux! je leur 
ai tout sacrifié ! L'orgueil aurait-il corrompu 
mon ame ? S'il était vrai , 'que n'expirai-jc 
dans la prison ! • . . . Mais c'^st toi , ô mon Dieu , 
qui as ordonné ces sacrifices. Mon cœur en 
saigne: encore ; je m'abandonne cependant a 
ta maini puissante, qui tiei^t le fil de mes des- 
tinées Maintenant, si ma vertu s'est conser- 
vée pure au sein du malheur , ne permets pas 
qu'elle se démente au rang où tu ne m'as 
élevé que pour veiller, semblable à un sage 
pasteur , sur le bonheur d'un peuple. 

Mais avant d'établir, l'ocdre dans cet em- 
pire,' il veut dissiper «ne partie du trouble 
de son cœur. Il apj^elle- un de ses esclaves, 
dont on kii a garanti* lerzèle^^Kends^toi, dit* il, 
au pays.de Ghahaan.- A l'entrée dm hameau 
de Jacob, mon père , est un agréable vallon 
qae trssvetse un clair ruisseau. La , tu trou* 
veras'àne jeune bergëre^nommée Sélitna: tu 
la reccamaitras a ses larmes. Dis-hii que je 
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respire. Ne lui parle point de mes mfortimesv 
«Ue a répandu assez de pleurs i 'paTle4ui de 
ma fidélité ; dîs«lui que si le dbej ne m'or*- 
donnait de consacrer quelque tems au bon* 
heur d'un grand peuple, j'eusse fré(êpé à ce 
palais notre cabane nuptiale. Qu'elle instruise 
Jacob de mon sort , et qu'elle ménage sa sen^r 
sibiHté.... Entre dansie hameau même; parais 
aux yeux de mou père, s'il vit e»corc4 vois 
s'il n'est poîût accablé du pcwds de la ¥ièil* 
lesse et de la douleur. Je me flatte que , si 
ses forces ne sont pas épuisées , îi s'éloignera 
pour quelque tems dcr ses autres fiJs^ et qu'il 
fie tiendra pas seul adoucir les^ours de mou 
lesiilr S'il n'est plus . . * . va dans h prairie 
cu^iUûr quelques fleurs } rèiids«toi devaiU sou 
tombeau ; répandS'-y ces jftenrs^ et4is.:C'eât 
votre fiis Joseph qui . vous les oijEre^» . /• Vois 
si le jeune Benjasain ^ «i tous mes. frères 
respirent. Pars, vole : tout mon bonheur 
dépend de toi. Il dit, et TesclaTe s'éloigne, 
en lui promettant ^d'exécuter fîdèlemeirf: ses 
ordres. 

Joseph continue à s'occuper to«wvà-tour 
des divers sentimensoù il lâentdc selÎTirer , 
jusqu'à ee que iea vapeor5/:dtt^aâmmei^se 
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répandent dans ses membres ^ et portent le 
calme dans sûh ame. j ;. ? 

Le soleils dVait à peine surmonte l'horizon ; 
Joseph ^ qui ne ^connait point:.l'indoleac6, se 
lève. Dé}k il rse prépare» parcourir V£g^pte» 
dans le dessein 'de 'S'opposer «u fléan qui la 
menaûe. : :Mbx»^ après avoir :satî&£ait aax. âenti- 
mens. de la ]sâtiiré,il veut encore $atia£»ire:k 
ceux de l'ainitië r avant de fireowirVEigyjpte^ 
son chio* fprnid la route du hameau oii il Subit 
Fesolavage.r.i ^%'- -. '.'»,':.:.. 

On étak' àànsi la saison oiiklli^iiture a, repria 
les omémaUB lié» sa premiàm jeunesse/ IJfift 
verdure Idisalite couvrait les fy^ , les cotietaux 
et les prsibnbes ; on reapkt^it^ fhideine.'de^ 
fleurs , eti^eilie était .frappée dumurmwce 
des ruisséauxirantrés danà;lei:Q^'bords<,.et du 
gaeouiUexIieak ées uiseàiix!»qui venaîepttrde 
nattre. Qiiebépedtacle tôuclmiit'poujr Jwçif^ ! 
Peu ébloiûç^u sertit d«ica$:bot«»'de;Ia p^^pie 
des grandeurs vies, beautés, simples de 1|^«9^ 
ture le capturent et FatteÂdarisMiit Ilrey^H 
avec ttâuspert lèsJiocagi^; il ^ salue le» cqU 
lin es, les fontaines; il deoceud •du <rbaTj sa 
main ciieîtte desvflieurs oaiasaulesv, et il se M" 
salière dans. L'eau fiagîtive d'un ruisseau, . 
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La renommëie d'avait pas -enbore publié 
dans le hameau de Putiphar ^PéJévation de 
Joseph. Lès bergevs^ tristes , abattus, s'entre- 
tetiaient de ses disgrâces , lorsqu'ils aper- 
çoivent un char superbe: ils ne! sont point 
détournés du sujet douloureux;; de leur en- 
tretien. Tout-à-coup Itobal , paissant, de la. 
plus profonde rêverie à la joie la. plus vive ^i 
se précipite vers' le- char : les: bergers surpris 
le suivent de* l'œil !, -lorsqu'un jeune hommo 
couvert de pourpre , et unissant la douceur à 
la majesté , s'élance du char dans lès bras 
dltobal : ils reconnaissent Jôsepk- D'abord 
ils* sont immobiles d'étonnemeut; bientôt ils 
vqifent vers les détix amis, les énftourent, et 
poussent des cris d'alégréss&-/Ckù3Hsie une 
famille épldrée qui, déjà re^ctue.^ <leuil , 
revoit un pèrer qu'elle^ a cru uiûrt dans im 
combat : saisie ^^^roi, eUe tioutesi c'est soa 
bttkbi^ci, et craint' de^'^embi'asfier^çiais bientôt 
la nature tribinphadt' de sa crainte^, elle vole 
dans ses brtf^ lia^^soi» éckte , et l'on diépose 
lés Vêtentéùs ' lugubres r ainsi: des bergers se 
livrent à letirs transpoirts. 

Joseph est plus sènsiUe à.oes témoignages ^ 
de tendresse qu'à la pcHiipe avec laquelle 
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Mempliis a'célébré soù éiévation. Ici l'on ne 
voit point l'oi^ueil jaloux se prostenier en 
murmura&t^* et l'oki n'entend pas les -acclama- 
tions^ d'an, peuple tuimdttieùx'; c'est l'anutié 
qui rend et <|ui reçoit des hommages. 

Ce{jendant- ils veulent connaître »le^ détait 
des :évién^mens niiraciileux qui l'ont ^ porté à 
ce rang suprême. Assis avec eux sur le gazon', 
il coDlientei leurs désirs ;'ef kur fait ayeo sim- 
plicité ce rééit étounsbt. 'La surprise et la 
)oie se peignent tour-àrtcfui? dans leui^ re- 
gardai : il» craignent de* llinterromprê , et ce*- 
pendasi lis £àit peine.à- CQpjtenir lèiirs trans- 
ports , qôi V dès que la .«cétit est achevé ^ éçl^. 
tent avec plus de foree^.»:: , > ' 

Mais , :au milieu dç \ leur joie , JTosejph se 
dérobe kexix' , et seirend àm^ spn ;a6.i|e . ^Xir. 
taireVi'loà^copme i} l'avait, eidgé d'Itobal^il 
voit qub l'autel estrèleré et couvert do. fleurs; 
il »'y '.pro^tstiine^ Pui^r.AnbiraSsant.l^.. décris 
4le âaicàbanAi: Je te)rwQisrAotic, .s'éqriçf^t-il., 
retcaité chérie, à laqi^^Uia je me çrpya^sarrar- 
cBé pojor toujours vOt^ je n'^spéraisjpasniêine 
trouver mon tombç?,^! Tu ine piçé^ntes, quel- 
que ombre du haiTi^aurd^; mon p^j^ P'ici, 
combien de soupir^ A'airj.e pas envQyés aux 
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objets de ma. tendresse I icî^ coinbien de foie 
nos âmes , malgré la distance qui ndns sépa^* 
rait, ne se sont-elled point cdmiMmiqnées I 
Ce lieu' a retenti de lems noms) souireht leurs 
images me sembliûent errer enirç nés arbres. 
Imag^ssacréeSf revenes habiter cette, cetraite ^ 
offres^inoi vos doaoes illusions fet.flaintejB ma 
douleui^ * ; 

Il dit} et se précipita vers hd tnmpe deal 
bergers t Iftes amis ; leur dit*îl 5 iconsàoroas 
quelques^ momei^ k ^tâfldii^ macofiaiie. Qaèl^ 
quefois )e viendrai dans' ^ ce séjbnr eii je fixs 
esck-^e) déposer les ehiatnés dé la «^Aodear ^ 
ador^i^ avec votts i*attteur de J^^myers , et 
soupirer sous cet ombf^e. 

Àpéiiie a-t^i} paiJe, qu^ib volent, reuss la 
forêt Les uns enlèvent les débm die Ik ca** 
banei tandis qtle d'autres dépouiUént les 
prairîeë'ded fleu^ 'nottvêlléë 5 oiiuBus'cbargênt 
de jeûnes^ p&lmié^^^Dàt' le femikLge^qaiçisaiit 
exbaiè la fraSebeur; et qu'ils trans^antent 
Joseph' p^i^tàge céi âidiïus:: en vain les bergers 
s'y opposent. Uorgùeilet l'oisiveté y -dit^il , 
seraient plus désfaônorans pour moi que des 
occupations au mâieu desquelles je sais né , 
et que je dois reprendre. Mais en secret U 
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pense encore : Pourrais-je dédaigner jamais 
des travaux dont SéKma est Pobjet ? Animés 
par Texemple de Joseph, et par le désir de 
lui plaire , ils forment en chantant la cabane , 
qui semble sortir déterre» et être Pouvragc 
d'un moment. 

Après avoir donné quelques jours a Pami* 
tié , Joseph 6'arrache à ces villageois et au 
doux asile de la forêt , pour parcourir PE- 
gypte et vaquer a des soins împortans. Une 
barque embellie de peintures, de fleurs, et 
de banderoles de pourpre qui flottaient légè- 
rement daùs les airs .l'attend aux bords du 
Nil : un vent favorable enflait la voile. Les 
bergers accompagnent Joseph jusqu'au ri- 
vage : il les embrasse, il entre dans la barque j 
on détache les cordages, et l'on part. 
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LIVRE SIXIÈME. 

GoNHB sur l'empire des mers le mobile 
Taisseau n'obéit qu'aux vents , la barque 
sillonne le Nil sans être guidée par des rames^ 

Bientôt se présentent aux regards de Jo-* 
seph trois pyramides immenses , ouvrage de 
plusieurs générations. Sans la régularité de 
leur architecture , on les prendrait pour ces 
rochers inébranlables qui » depuis la naissance 
de ce globe, touchent le ciel, et accablent là 
terre de leur poids. Le marbre dont elles sont 
formées, a conservé sa blancheur éclatante. 
De nombreux hiérogl3rpbes , premières images 
de la pensée humaine^ et dont les plus anciens 
sont des emblèmes du grand Etre, les rendent 
vénérables. 

Quel est, dit Joseph , l'auteur de ces su- 
perbes monumens ? On lui répond que c'est 
Hermès > l'un des rois , et maintenant l'un des 
dieux tutélaires de l'Egypte. Il considère 
long-tems cette structure hardie qui , par sa 
solidité et sa grandeur, semble surpasser l'art 
humain, et qui , exempte du sort ordinaii*e des 
productions des mortels, parait devoir échap^ 
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per seule aujc ravages du iems , et durer autant 
que le monde. 

. 11 ne peut teroîre qu'un dessein peu impor- 
tant ait ei>fanté de telles merveilles; il veut 
pénétrer dans Pencèinte d'une de ces pyra-, 
mides. On l'y conduit par des routes souter- 
raines et secrètes. Les égyptiens lui déclarent 
que l'entrée leur en est interdite ; il ne les 
presse point de l'y suivre , et il se trouve seul 
dans une nuif profonde. Comme ces moftels 
intrépides qui , pour arracher Tor a la terre , 
s'engagent dans son sein ténébreux, au péril 
de faire leto* tombeau, de cette source de 
richesses f Joseph,' ànioié du désir de s'ins- 
truire, s'égarait dans ce socûbre dédale, 
: Après k^oir; Jong-tems erré , il découvre de 
loin une li^enriaible et tremblante : il y dirige 
i^es'pas. Le premier objet qui frappe ses re- 
gards est ':un. cadavre .embaumé , qu'éclai- 
rait une lampe sépulcrale, prête à s'éteindre } 
réouvert de pourpre, une coujronnê ceignait 
«on front ': il avait conservé tant de fraîcheur,, 
qu'il semîblaît. être animé '^;€t n'avoir perdu de 
la vie que le mouvement;. Auprès du cadavre 
était un vieillard pçu éloigné du- trépas; courbé 
par les années, sa ibarbeiblitaéhie (touchait la 
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terre; à sa maigreur on l'eût pris pour la mort 
qui veillait sur sa proie. De nombreuses mor 
mies, environnant celle qui était couronnée , 
paraissaient autant d'^sckves qui attendaient 
ses ordres : un silence lugubre renaît dan$ 
ce séjour. 

Quel es^tu , dit le vieillard alarmé , toi qui 
oses pénétrer dans ce lieu redoutable ? Parle ^ 
viens-tu troubler les morts ? 

L'enceinte profonde répétait lès accens de 
cette voix funèbre. 

Ne crains rien , répond Joseph : si c'est ici 
l'babitation des morts , je respecte leur cendre. 
Mais quel est cet appareil ?^ Quel emploi t'ar* 
rête en cette horrible demeure ? : 

Alors le vieillard levait sut lui un ^oeil 
éteint : Le doux son de votre voix^ dit<^il , et 
l'humanité qu'annoncent vos traits , dissipent 
mes craintes. Vous voyez le c(u*ps du dernier 
roi de l'Egypte, et ceàx de ses. serviteurs 
qui, destinés a mourir. «n le servant, l'ont 
suivi dans ce lieiï. Je suis le plus infortuné. 
Mes com^pagnons ne sont plus ; le dernier » 
reçu la sépulture: de :mes mains : moi seul, 
danS'Ce sé}qur de la miort , je l'implore vaine-, 
ipent j el lorsqu'elle me délivrera du fardeaiK 
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de la vie , mû ne me rendra les devoirs fane- 
i>res , ma cendre périra , je n'augmenterai 
point ce cortège. 

Saisi de surprise et de compassion , Joseph 
.gardait le silence. Il porte les yeux sur ce 
fantôme de roi décoré d'une pompe inutile , 
-sur ces esclaves qui paraissaient encore l'a- 
dorer, et sur ce vieillard qui pleurait de leur 
avoir survécu; Il est vivement frappé de Tor- 
gneil inhumain dé ces monarques qui , ayant 
^peut-être opprimé leurs peuples , étendent 
leur barbarie au^ielk du tombeau, et immo- 
ïent , Idrs même qu'ils ne sont plus^ des 
victimes à leur ambition.^. 
i Mais un autrei [sentiment se réveillé au fond 
de son cœur : ce vieillard , qu'il considérait 
avec attention , lui retrace l'image de son 
Ipère.; il) lui. semble le voir prêt à rendre le 
-dernier soupir , invoquant la mort, et se plai- 
gnant quô la xnain d'un fils tendrement aimé 
>ne lui fermera point la paupière.. Vivement 
attendri , il presse le vieillard de le suivre loin 
'.dé ce mausolée. : . r . • 

Je ne le puis , répond l'infortuné ; j'expi- 
•rreràis' dans les totu:meïis>t dans l'inifsûtnie^ 
.^Puisque j'^ vieilli dans cetombeau 9 j'y sauvai 
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mourir. Depuis long- tems, entouré de ca« 
davres , je ne suis plus fait pour les «vivans ; et 
mes yeux , accoutumés aux ombres du trépas^ 
ne supporteraient plusPécIat du soleil.^ Je me 
flatte de toucher au terme de mes malheurs.^ 
déjà mes pieds cbancelans ne me portent pluft 
à rentrée de celieii, pour y prendre les ali- 
tnens destinés a prolonger une vîe< misérable ;, 
déjà mes faibles mains n'entretiennent' plus 
cette pâle lumière..*, mes jours finiront avec 
elle ; les ténèbres oii je me verrai plongé seroi^t 
^our moi les doux avant-coureursde la mort.... 
bientôt on ne respirera plus dans ce tômbeaU. 

Il dit; et tandis que Joseph le considérait 
d'un œil ému , la lampe s'éteint, et le vieillard 
expire. 

O vieillard, dit Joseph, que âe puis^je te 
rendre les devoirs funèbres !!poanopioi une loi 
-sévère interdit-elle l'entrée de ce lieu k .ceux 
qui pourraient te les rendre suivaûtles usages 
qui leur sont prescrits ? Reçois du moins mes 
regrets. Dieu d -Abraham et de Jacob , toi seul 
peux récompenser le dévouement de ce fidèle 
SQrviteup* 

11 S'éloigne, pénétré d^horreur et d'atten- 
drissement : il s'égare de niouvéau .dans hk 
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sombre nuit , que rend encore plus lugubre 
le spectacle dont il vient d'être témoin. Arrivé 
enfin hors de ce séjour-^ il s'arrête devant la 
pyramide : on lui explique. un des hiérogly 
phes, qui exprimait ces paroles : Peuples, c^e 
n'est point ici la demeure de la mort; du sein 
de cette niasse qui touche les nues, je m'élè«- 
verai dans le ciel ; et là je. serai votre divinité 
tutélaire. ^ 

O rois , s'écrie aloi^ Joseph , la mort est 
donc pour vous une leçon inutile ! Insensés ! 
vous partagez les honneurs divins avec les 
plus vils animaux , en vou» élevant des monu- 
meus éternels qui atteatept à-la-fois votre puîsr 
sance et votre faiblesse. / . . 

En finissant ces mots^ il s'éloigne de ces 
pyramides^ lé plus frap{Mu»t ténK)ignage de 
l'orgueil; humain. . ;' : . < 

Il refifr0 daas la bai^que , il •côtoie la plaine 
des momies V où les irnorta semblent avoir été 
d'une es|)èce différente^: Autant ils occupent 
d'espace» dans ces gnmds mausolées , autant 
leurs raqgs sont serrés sdusôette plaine ixn- 
menscs dt'i/ôn'y iQMiEcbe' à' chaque pas sui; 
quelque *vi(:time de}af)mort. Dans ces vastes 
pyramides , on pebt a ^iner découvrir Jes 
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cendres qu^elles renferment : ici, des généra- 
tions entières sont enséyelies ; les mêmes places 
ont été souvent occupées , et les tombeaux 
sont engloutis dans les tombeaux : deux rangs 
de -cadavres forment les routes étroites et 
nombreuses de ces lugubres souterrains, em* 
pire de la mort. Sur ces champs déserts , on 
distingue de distance en distance de basses 
pyramides,. qui témoignent que l'orgueil des 
grands trouve toujours des imitateurs, Joseph , 
en côtoyant cette plaine, suit la pente de son 
ame , et s'abandonne à une douce mélancolie. 

La barque vogue , et k ces sombres objets 
succède tout-<a^c6up un spectacle frappant, 
la merveille de l'Egypte : c^est le lac Mœris, 
^tve creusa dans le rot la main infatigable de 
l'homme ,' et qui seconde le Nil ,' en le rece- 
vant dans son sein lorsqu'il se répand avec trop 
'd'alabndan^e , ou . en s'unissant à hii par • des 
canaux lorsqu'il esit. avare de* ses^ ondes. O 
mortels, voud'sènrblezi quelquefois jes dieux 
de la nature \ ce roc s'est changé en océan. 

Au milieu du lac s^élevait ttii; parais su<* 
perbe,,entouré'dlôbéliscpies,;qui''sepeigi^aient 
dans le miroirbriUantididls eatr£.'&êst- là que, 
dans les ardeursrdrji'été^ le roi av^o «a coût 



L I Y R I y I. 169 

respire une délicieuse fraîcheur : tel on re- 
présente un temple du dieu des mers « envi- 
ronné de tritons et respecté des tempêtes. 
Cependaiit ce palais et ces obélisques, con- 
fondus dans l'éloignement avec ces mauso* 
lées , sont une vive image du. néant de là 
pompe ' humaine , et du texïo^ oii roui se 
briser les grandeurs., 

Joseph poursuit sa route : un spectacle plus 
grand s'puvpe à ses regards } l'Egypte^ dans 
une per^çctive immense, Juti offre toutes ses 
richesses. Le Nil^ ^pp:*^s {^voir surmonté les 
obstacles nombreux qui s'opposent à sa <^obrse , 
se précipite en mugissactdf s hautes rQçbes de 
FEthippie ; puis il route une opde paisible 
entre deux chaînes de moulines qui bordent 
J'Egypte, e^qui, accompagxk^^t le flf^Ye:)U$^ 
qu'à la iKier , &emblen|; le çoojLr^dre d'iai^roscir 
cette vaste contrée. ; ^ .. ; , , 

Les bordp du fleuve y jusqu'au pied 4l^.iQt$ 
montagnes, sont Gouyert^)de.iasioisso|i$lk>vîls^ 
santés, d'un gazon épai|^.eid'a)?bres fruitiers', 
qui , forquajat un jardiû immense ^.pré^ptent 
dans toute l'étendue de ce pays fews .dons.aû 
voyageur, et le garantissent dje$ feu^ an soleil; 
Cornait d^q^ les forêts le& chênes, les çr- 
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•meaux,' les -sapins et les peupliers, entrelaçant 
leurs rameaux , croissent dans une douce 
union, sans que la main du cultivateur les 
seconde ; de même ici naissent agréablement 
confondus l'orange dorée , la vxîrte olive, le 
jaune citron , la peêhe veloutée , et la pomme 
luisante; un même -arbre semble porter à-la- 
fois ces productions , tant les Ix^anches sont 
entremêlées : Tœil est ébloui de la vivacité de 
tant de couleurs, et le parfum qu'on respire 
est pour l'odorat ce qu'est pour le palais l'a- 
nanas délicieux , qui dans un seul goût réveille 
cdui de tous les fruits. 

• De distance en -distance , des palmiers et 
des cèdres, qui paraissaient les aïeux de ces 
forêts, élèvent utr-^^ssus d'eux leur tête al- 
tière', éï les protègeîrt contre 1«8( rayons en- 
flaioittt^S' de l'astre dii- jour. Où y distingue 
aussi des arbres et des plantes crééis pour ces 
dimab ; le sycbmdre ;* tel que le plus haut 
cbédè^-ie lotos, "cpii donna l'idée de l'am- 
broisie des immortels; le papyrus^ qui , de 
sa ciihe lànugiikeuËfe $ étend au loin ses vastes 
feuilles', sur lesquelles , dans ces liéûx enchan- 
tés \ Orphée , dit-on ; écrivit les premiers vers. 
- Des oiseaux, reïnarquables par -l'éclat de 
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leur plumage ^ volent dan$ ces riantes forêts, 
tandis que, tout brillans des rayons du soleil, 
nagent sur la surface du Nil les nonihreux 
habitons de ses eaux. 

Au milieu de ces superbes jardins,, qui ne 
semblaient destinés qu'à l'homme , errèniv^ 
demi câcbéspar le gazoaV des troupeaux d'uiie 
beauté frappante ; la naturel en le^ {ornant 
parait avoir 'eu le pinceau: k la niain, tant ib 
sont marquetés avec symétrie. Des hameamt), 
des villes, des temples etde8p3rramide»,'ddnt 
le Nil retrace les^imâgeis , varient' encoi^ Jb 
tableau : ces monumeufsélevés loin des frimas:^ 
sous un ciel toujours serein, conservent leur 
premier lustre 5 et l'Egypte, "berceau ^es-dirtSi 
en respecte encore leis producttoiis , étales 
tran^et à là postérité la plus.reculée. j '^yy-i 

Mais^'des deux dôtët oah' <^ontraste> reioar^ 
quablé embelUtlà 8cèBttMci«defr rocbe]^& àride^^, 
sous mille forâbes mbiistrusno^es ; s^élè veiit jù»r 
que dans les nues ^' les Ir^wiissenl , .etrbrîsfint 
reffort 'des vents , fifin^im'uirçiël calnie eii^ans 
nuage rc^ne éternellement dans la ies^eér 
de cette contrée: la dn: entrevoit , àits^ayers 
k chaîne. 'infterromptiet des 'miontagnes v 1^^ 
vastes déserts de la sablonneiuse Libye. Frsif^ 
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péè dé tout ce spectacle , l'Egypte se persuada 
que les dieux l'araient choisie pour leur de- 
meuré. Tels encore elle peignit le^ champs ély- 
séens, oii le Léthé , comme le Nil, serpentait 
dans une perspective ravissante, oii l'on res- 
pirait la paix et l'oubli des disgrâces i oii des ro- 
chers éternels séparaient ce séjour dû Tartare. 
' Joseph , semblable aux habitans de ces lieux 
fortunés, oublie^ un. moment ses>màlheuts : il 
.demeure immobile de surprise , tandis que son 
Ceil erre a videmeikt , et voudrait embrasser 
tout ce magnifique tableau ; cependant son 
sme s'élève k l'auteur de la nature. Mais, au 
imlîeu de ces sentimens,îl aperçoit- de toutes 
pstrtsrdes temples profanes : ici l'on adore le 
crbôodile ; à côté, l'ichiieumon ^ son ennemi , 
reçoit desivœux; là, bn se» prostéime devant 
l^aiômal aboyant Daoi» le lointain d'Une vallée 
4e*l& Libye, est leSplus antique jtfemplê , du 
win dioqucl 6e répandent les cultes, impies qui 
<)ouvvèntJa£aicerde:la:fterre. f 

'.^ Joseph s'indignet qu'environné de tant de 
licihiesses on puisâei méeon vaitte ]» Créateur , 
et que* le» .temple&i dei tl'idolâtrïe : .souillent ce 
hézvi temple de la nature oii touftiinvite k lui 
rendire d:é8 iiora«age& • : i ! > 
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Mais un ajspeqt frappant appelle Joseph. En 
quiltant Memphis, il a vttles moissons ver- 
doyantes ) plus il approche de PEthiopie , plus 
il les voit jaunir, jusqu'à ce qu'elles soient 
entièrement dorées. Les forêts d'arbres frux-? 
tiers lui offrent une semblable image ; de loin 
en loin les fleurs font place aux fruits , qul^ 
d'abord ét^nt verts , senuaBoent par. degrés, 
et brillent enfin de leurs plus vives couleurs. 
Tranquille dans la barque, IL jouit du spec^ 
tacle d'une plaine immense , 011 croîtraient 
sous l'œil enchanté les dons <{ne la nature 
nous fait imperceptiblement .; là, on verrait 
les vertes moissons poindre , s'élever du fer- 
tile sein de la terre , et* se courber sous le 
fardeau des jaunes épis ; les arbres déployer 
leur riante verdure , se couvrir soudain de 
fleurs , et bientôt chargés de fruits , dont l'œil 
suivrait à peine l'accroissement rapide : frap^ 
pante image de la création , oii l'univers, sor- 
tant du chaos , parut en peu de tems décoré 
de ses productions infiniment variées. 

Joseph était encore éloigne de PEthiopie; 
et déjà l'on entendait lé bruit des cataracte$:i 
à mesure qu'il en approehe,' le tumulte. if^ 
double : maintenant une chatoie de rochers i 
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qui s'élèvi^t en amphithéâtre ju^quWx nuês « 
se présente distinctement à ses regards* Tels 
qtate plusieurs tonnerres réunis, qui , grondant 
avec fureur sur le sommet des Alpes ^ ver- 
sent des torrens de soufre enflammé le long 
des roches fumantes^ tandis .que les échos 
prolongent le bruit épouvantable, j ou telles 
que ks anti(]pi€s sources de l'océan ^ qui rou- 
lent avec fracas dans le sein de la terre , et 
qui, s'élançant de leurs gouffres profonds, 
grossissent les eaux de la mer, et jes élèvent 
au ciel , d'oii elles retombent dans le centre 
ouvert de ce globe , et l'ébranlent jusque 
dans ses fondemens : tel le Nil se précipite 
du haut de ces rochers j. l'oiuie écumeuse 
rejaillit au loin en poussière. A cet effroyable 
tumfulté les oiseaux fuient d'une aile trem- 
blante , et les animaux les plus féroces courent 
dans leur retraite. , ? ' :a^ 

Mais tandis que Joseph se livi^^:^^ag^:%ndes 
idées que lui inspirent ces objets ,ti[^bomme 
à demi caché dans le&ikiiies tombe avec ces 
tori^ens ; dans l'insiant il a franchi l'intervalie 
immense : tels Cm peint les pas. des immorr 
tels. Le superstitieux qui; verrait. pour la pre- 
mière fois ce. i^ectacle, croirait que c'est 1# 
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dieu de ce fleuve qui descend dans l'Egypte. 
Joseph , saisi de compassion et d'effroi ,. pense 
que ce mortel n'est plus, lorsqu'il le: voit, 
attaché sur un radeau , suivre tranquillement 
le cours du Nil. 

Joseph , sorti de la barque, et assis sur le 
rivage , désire de connaître, les sources de ce 
fleuve bienfaisant, non par une oisive et sté* 
rile curiosité , mais afiki de s'élever vers le 
Créateur en sondant la nature. ApjH'enez* 
moi, disait-il à ceux qui l'accompagnaient, en 
quels lieux on voit naître ce fleuve, par quelles 
heureuses contrées se répand avec ses ondes 
la fertilité; pourquoi*, infiniment plus riche 
que ceux qui roulent l'or dans leur sein, il 
est le père de l'abondance , et , conune Toi* 
seau qui couve ses petits , il fait éclore les 
productions de la terre qu'il a subm^ergée , 
tandis que d'autres fleuves, se débordâpjt, 
ravagent les campagnes. 

On lui répond que jusqu'à ce jour le Nil 
cache son origine autant qu'il se manifeste par 
ses bienfaits. Joseph tenait l'œil attaché sur ce» 
torrens; et si saprésen^ç^ n'eût été nécessaire 
au bonheur<de l'Egypte ^ il aurait franchi ces 
rochers et remonté vers la source dv> fleuve. 
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Telle une ame grande et sensible , à Vas^ 
pect de la nature , voudrait s'élancer jusque 
dans le sein de la Divinité , source éternelle 
de Tocéan des êtres ^ dont les flots passagers 
se pressent et s'écoulent dans Pabyme da 
tems. Le génie de TEgypte fait couler le 
sommeil sur sa paupière , et lui fait entendre 
ces mots : 

Je n'ignore point le désir qui t'a souvent 
occupé : ton amé voudrait sonder toutes les 
profondeurs de la nature, et l'objet que tu 
veux pénétrer est une de ses plus grandes 
merveilles. Deux fameux conquérans , après 
avoir ensanglanté la terre , formeront le même 
désir , et diront qu'ils sacrifieraient leurs 
royaumes et les fleuves qui coulent sous 
leurs lois , à l'avantage de voir les sources du 
Nil , et d'apprendre les causes de sa fécon- 
dité : tant il est plus grand , quelquefois aux 
yeux mêmes de ces destructeurs des hommes,' 
de connaître ce globe que de le conquérir ! 
mais je ne satisferai point leurs souhaits. Pour^ 
quoi la nature communiquerait^Ue ses secrets 
h, cent qui ne respirent que pour dévaster la 
terre ? Heureuses ces ondes de couler loin 
d'eux librement, etdè n^être pas • souillées 
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du Sftng litmiaiii qai ruisselle en totts les lieax 
où ils se mcmlrent ! Toi, dont l'ame a plus de 
grandeur réelle , et qui, loin d appeler les 
fléaux sur la terre, sais les CiMnbattre et ea 
triompher, viens, suis-moi dans les airs; la 
nature veut t'ouvrir ses secrets. 

II dit , et Joseph croit ^suivre les traces de 
ce génie; il semble avoir dépouillé son ocîrps 
terrestre, et revêtu cette substance éthérée ; 
vêtement immoiftel d^une ame immortelle : il 
regarde les airs comme Péléinent où il doi& 
vivre. La chute préciptée de l'épiervier :ipiî 
fond sur l^gneâu bêlant, n'égale pas larapi-* 
dite de son vol. Tout ce qu'il voit lui offre 
des tableaux ^ vrais de la nature , que FiUu<^ 
«on ne di'fiere point dé la réalité. En un 
moment ils traversent TEgypte, rËtbioiHe 
brûlante, et s'arrêtent ênrAbjssînie sur des 
rochers qui, s'-élevant jusqu'au cieb, semblent 
vouloir dérober à tous les regards le tné^oif 
qu'ils enferment. Aussitôt un agréable inur« 
inure fra^^pe^Toreille dé Joseph j il voit deux 
sources limpides qui jailUi^tent de grottes om^ 
bragéesdeveordure et débiteurs : llinaginatioa 
elle* même y avec son ri^nt piAcMu ; n^pab 
donné aux naïades de retraite si' délicieuse. 
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Ces deux sources vont se réunir dans uâ 
large bassin : fidèle miroir des cieux , il 
Mprésente tantôt la rapide course des nuées ^ 
leur' choc impétueux, et .les éclairs qui les 
déchirent ; tantôt le tranquille azur de la 
voûte céleste , oii , semblables à de blanches 
toisons, flottent ça et là de légers nu9ges dont 
ks bords sont dorés des rayons du soleil. Les 
troupeaux ne s'abreuvèrent jamais dans cette 
onde'; les vents n'en rident point la surface , 
ci aucun insecte n'y trouva son tombeau : 
c'est .maintenant un lac paisible* Mais lors- 
qu'enflée des torrens du ciel elle surmonte 
les rochers qui semblent vouloir : s'opposer à 
son cours , c'est nn fleuve débordé dont le 
frémissement se fait entendre.au loin , et qui 
dans sa fureur ne connaît aucune digue. Jo* 
aeph, assuré de voir Ressources 4^ Nil, sa 
précipite .sur les I^ords du haësia, et il est 
le premier mortel dont ces eaux retracent 
l'image. . 

. C'est peîu , lui dit \â: génie , d'avoir pénétré 
jusqu'en tp lieu;» tii. n'as eni^ove aperçu que 
la isucface des objete de la natuire : viens ; eu 
te rQOnduj$ant à la première origine de cette 
source, j6 vais te dévioiler d'autres merveilles. 
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A peine a-t-il parlé » que la terre s'ouvre 
sous leurs pas , et ils entrent dans une route 
ténébreuse. Tels ceux qui. pénétrèrent jus- 
qu'aux en£ers erraient Icmg-tems dans de 
sombres abyntes; et, lorsqu'ils touchaient slvlx, 
portes de l'Eirèbe, Us entendaient si6|lpr. les 
serpens des furies, voyaient leurs torches 
sanglantes, et le triple .Cerbère vomissant des. 
ilamnaes. De même ici régnent d'abord, comme 
au séjour du trépas, une épaisse nuit et un. 
calme effrayant : mais ,, à. mesure que Joseph 
avance, la scène change. ...Des torrens de 
flammes rdulçujt à seB piedst avec un bruit 
terrible j stnidaîn un océan jse précipite sur 
ces feux, et les vientst semblent vouloir dé- 
chirer la iesiem )^sque dans ses entrailles :. 
combat plus épouvantable -que la lutte de, 
Vulcaiu et de Xanthe aux campagnes àe 
Troie. D'hpirribles éclairs ^erp^ntent sur les 
vagues émues , et la nuit et le jour .s'effacent 
rapidement : comparée à ce. tumulte, la tem- 
pête laplusfuriêose estl'imagç du calme. Enfin 
de sourds mugîssemieiis' sortant du. sein de la 
terre fatiguée de Ces combaU'; elle tremble ^ 
s'ouvre, et VQf3»i4 dans des torrent de fumée 
le soufre , 1^ métaux , et les rocs embra£^é% 
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Joseph n'est point intimidé par ce grandi 

spectacle. Cependant Ithuriel le conduit dans 

des lieux rians oii le soleil est remplacé par 

des feux plus doux , dont les rayons, dardés 

du centre de la terre, développent les germes 

de la yie.La, sur des pierres précieuses rbu« 

lent des fleuves d'or et d'argent; leur éclat 

ne s'est point encore obscurci en se filtrant 

a travers un sable impur. C'est là que la 

nature, déployant tout son pouvoir, crée les 

germes précieux des êtres; ces germes cou^^ 

ïent avec les fontaines -et les métaux jusqu'à 

la surface de la terre. Là sont nées les sources 

des fleuves qui parcourent ce globe. Ithuriel 

conduit Joseph devant celle db Nil , et lid 

apprend les causés de su fécotidité. Joseph. 

s^abreiive de cès'eaûx,et semble preiidl'e une ' 

vîé noUvelle. * 

Ils sortent enfin de ce lieu, et revoient 
là lumière du joiir. Mainte»aiit,dit le génie,' 
vois concourir les nuées à la fertilité du Nil. 
En prononçant ces paroles, il s'élève jus*- 
qu'au ciel : ainsi que l'aiglon déjà' accoutumé 
à se fier au vidé des airs égaSe le vol de son 
père, Joseph franchit le même espace. Là ,- 
S voit les nuages l'im sur l'autre entassés ^ 
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loas l'image de ztiontagnes moavantes ^ tel 
on dépeint l'Ossà roulé sur le PéKon. Là ^ 
Itburiel lui montre coDiment le soleil pompe 
l'humide élément et les trésors des cam« 
pagnes; trésors qui, exposés à' tous 1^ rayons 
de cet astre ^ puisent à leur tour dans ses 
feux la chaleur et la vie , et retonobent siu: 
la terre en fertiles rosées^ 

Après que Joseph a considéré tous ces 
objets :• Divin guide , dit^l^ qui m'as conduit 
aux bornes qui séparent la ferre des cieux , 
fiaut-il respecter ces barrières? ou serait -il 
permis à un mortel de s'élever dans les plaine» 
étbérées? En disant ces mots, il regardait 
Ithuriel : mais déjà le génie s^est élancé au--, 
delà des nuages. Joseph ne tarde point à le 
cuivre : Ithuriel le soutient daxis ce vol impé- 
tueux. Ils s'arrêtent à qoelquç distance dif 
soleil. Là , le génie explique au jeune mortel , 
ébloui de l!éclat de l'uniyersr.j^ comment les 
corps célestes , soutenus piar leur propre poids, 
balancent leurs divers mouyeniens , gravitent 
avec majesté l'un vers l'au;bpe', et,,dans leur 
i^ourse invariable , obéissent à lardpuble loi 
qui les attire et qui les repousse. De la, , guifLé 
par Ithuriel,. il yole yerf cette région où leç 
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étoiles semblent se toucbçr, tant elles sont 
semées d^une main libérale. 

Enfin ils paraissent vouloir s'élever jus-- 
qu'au:z dernières limites des mondes, lors- 
qu'une fcarmonie divine, qui part d^un grand 
éloignement, frappe l'oreille de Joseph; en 
même tems il découvre une lumière dont 
l'éclat , comparé aux feux réunis de tous les 
soleils allumés dans les cieux, les éclipserait 
aussi facilement que l'astre du jour éteint 
ceux de la nuit. * 

Arrêtons ici notre coursé , dit Ithurîel; îl 
n'est pas permis à un niorter d'approcher de 
cet autre univers : celui que tuas vu n'en est 
que l'ombre J Tu es plus éloigné du palais de 
TEternelque liôus ne le sommes de la terre j 
et cette harmonie , dont tu entends les plus 
faibles sons , est celle des immortels. 
' Il se tàît. Joseph prête l'oreille : son tîœur, 
qui bat avec force , est trop- ému pour sou- 
tenir plus lorig-tems et ce spectacle et les 
sentimens excités par ces sublimes accot^ds ; 
transporté, éblôùï;' et ne voyant plus ni les 
mondes ni les soleils à travers lesquels lé génie 
dirige son vol; îl s'abandonne à son guide , 
et descend jusque srur les nuées qui tcouvrent 
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Bolre hémisphère. Là , commençant a se re- 
connaître : Généreux interprète de la natm*e, 
dit-il, tu m*as appris ses secrets j cette terré 
n'est plus qu'uB point à mes yeux. Je yeux 
instruire les sages de ces secrets. Je ne 
pourrai leur en présenter qu^une faible image; 
mais eux et leurs successeurs s'efforceront de 
les approfondir; ces connaissances élèveront 
les pensées des humains vers celui qui est y 
et les porteront à l'adorer et à respecter se& 
lois. . . . Cependant et les merveilles et ta ma- 
jesté de l'univers n'ont point aâaibli en moi 
des sentimens attachés à mon être. Satisfais 
mon cœur comme tu as éclairé mon esprit. 
Aidés par toi ^ mes faibles yeux ne pourraient- 
ils découvrir le hameau de mon père ? 

Tout-à'-coup ii sent $on œil animé d^une 
force supérieure ; il voit te lieu de sa nais- 
sance , et son père , chargé d'ans, assis devanf 
sa cabane avec Sélima : tous deux pibngés 
dans une ^rofoxide tristesse, ils appelaient 
Joseph y et versaient des larmes. Joseph vive* 
ment attendri leur tend les bras; des pleurs 
ruissellent de ses yeux; il leur adresse la pa- 
role, il veut voler à eux et les serrer contre 
son sein. Mais, ne pouvant pltïs Supporter une 
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fii forte émotion, il se réveille : tout a disparu i 
et l'aspect des sphères célestes, et Ithuriel , et 
le hameau de Jacob ; il se trouve couché aux 
bords du INil , et la terre est arrosée de ses 
larmes. Mais une force divine est répandue 
dans son cœur : son esprit est jJus éclairé , 
et il se lève pour reprendre des travaux 
consacrés au bonheur de l'Egypte. 

Maii^enant on abat la voile i et la barque j 
retraçant la route cpi^elle a parcourue , re- 
tourne , et descend avec le fleuve. Elle aborde 
de lieux en lieux : par-tout Joseph s'informe 
du produit des terres , et ordonne qu'on lui 
amène a Memphis la cinquième partie des 
moissons. 

Il rentre dans cette ville aux acclamations 
d'un peuple qui n'ignore point que le fruit de 
ce voyage sera la félicité publique. Mais Jo- 
seph ne se. livre point dans son palais à la 
mollesse : par son ordre , on creuse des puits 
dans tout le royaume , et l'on élève aux portes 
de Mempbîs des édifices immenses pour y re- 
cevoir le bled. 

Joseph ne se bâtira point , à l'imitation des 
grands > une tombe, superbe. Des travaux con- 
sacrés au bonheur des hommes , voilà les mo« 
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oumem de sa gloire. L'Egypte passera sous 
d'autres maîtres; le grec, le romain , l'arabe, 
y porteront tour-à-tour leurs lois : mais tandis 
que ces pyramides , qui bravent le tems , 
n'instruiront plus la postérité de la cendre 
orgueilleuse qu'elles renferment, le souvenÎF 
de Joseph, du bienfaiteur de l'Egypte, vivra 
au milieu de tous ces peuples ; ils respecte- 
ront les vestiges de ses travaux , et la main 
de la reconnaissance, aura comme gravé son 
nom sur les pierres de ces ruines augustes. 

Pendant que l'on s'occupe à ces travaux , 
Joseph songe k l'exécution d'un plus grand 
projet. Avant de rentrer dans Memphis il a 
3myi le cours du Nil jusqu'à la mer. Ce fleuve , 
qui , à son entrée dans l'Egypte , surmonte 
dès rochers si hauts qu'il semble se précipiter 
du ciel , rencontre à sa sortie de nouveaux 
obstacles : autant il est impétueux en descen- 
dant de l'Ethiopie , autant se^ eaux troubles 
serpentent ici lentement sur le limon qu^il a 
rassemblé , terrain marécageux dont l'œil ne 
peut embrasser l'étendue j ce limon s'accrois- 
sant formerait une digue qui arrêterait le Nil. 
Joseph ne pense d'abord qu'à faciliter le cours 
du fleuve* 
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Mais cette pensée , comme un germe hett* 
reux, se développe et le conduit à un projet 
plus important ; il est plongé dans une médi- 
tation profonde. Tel qu'un ami vertueux des 
muses , qui , dans un beau soir, porte ses pas 
sur un coteau pour contempler la nature ^ 
seule elle captive d'abord son attention , mais 
bientôt il forme le dessein de cbanter dans 
des vers beureflx l'auteur de la nature , et 
d'inspirer la vertu aux hommes ; déjà son 
génie s'enflamme et produit de sublimes ac- 
cords : tel Joseph , qui ne songeait qu'a favo- 
riser le cours du Nil , enfante un projet plus 
vaste. Il veut , desséchant ce marais immense ^ 
créer un nouvel empire et l'unir à l'Egypte ; 
il voit dans ce dessein autant l'agrandissement 
de l'état qu'un secours inattendu contre la 
famine. Un noble feu éclate dans 'ses regards; 
déjà il lui semble que ce terrain est couvert 
des plus riches productions , et il jouit d'a* 
vance du bonheur qu'il va procurer aux peu. 
pies. Rempli de ces idées, il est rentré dans 
Memphis. ' 

Il parait devant Pharaon , et lui dît que , 
non content d'établir l'ordre dans spû empire , 
il veut en étendre les limites. Le roi étonné 
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rîaterronrpl. Quel est le pays, dit-il, ou vous 
porterez le feu de la gùttre ? 
• La guerre ! répond Joseph , cette calamité 
terrible, la honte de l'homme , et qui ébranle 
les états mêmes qu'elle semble affermir ! la 
guerre! Le meurtre souillerait mes mains ! et 
j'ensanglanterais les moissons , les fleurs , 
l'eau pure des ruisseaux , et les tratiquîUes 
cabanes ! Ah ! je reprendrais plutôt la hou- 
lette, et j'aimerais mieux être la victiàie de 
ce fléau, que d'en conduire le feu dévorant 
O roi , souffrez que je vous parle avec fran- 
chise; élevé dans les hameaux , je ne sais pas 
l'art de feindre. Votre trône doit être sem- 
blable à un chêne qui , de son ombrage 
étendu , embrasse tous les peuplés que vous 
gouvernez , et offre une asile saltitaire à vos 
voisius. Attirez-les par la* douceur dé Votre 
empire j voila les plus solides conquêtcf^. Quant 
a moi , je veux agrandir l'Egypte sans répandre 
un goutte de sang. Alors il lui explique l'en- 
treprise qu'il a conçue. 

' Le roi satisfait lui répond : Je reôônnaîs 
votre sagesse , et je me plais à entendre parler 
par votre boucTie la touchante voix de l'huma- 
nité. Surpris d'abord de votre projet, je crai- 
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giiais que les grandeurs ne vous eussent ins-^ 
pire cette ambition barbare qui trop souvent 
fait du monde çntiei* un théâtre de carnage. 
Je suis loin de vouloir élever mon trône 
sur des ruines ensanglantées. Allez : xaes 
soldats sont à vous; dociles à vos ordres, ils 
exécuteront un dessein si grand et si utile. 
Ainsi parla le roi. . 

Joseph ne tarde point à sortir de Memphis 
avec un cqrps nombreux de troupçs , armées 
d'instrumens propres à ses vues. Arrivés aux 
bords du vaste marais, ils portent au loin leurs 
regards incertains. Compagnons , leur dit Jo« 
seph , au lieu de combattre un ennenû , vous 
seconderez un fleuve ami de FEgjrpte, et qui 
vous invite à profiter de ce terrain qu'il forme 
(depuis tant de siècles. Je ne vous conduis pas 
loin de vo^re patrie ; d'ici vous voyez les 
tours de Memjphis , qui vous encourage à la 
rendre le siège d'un plus grand empire. Ces 
campagnes , en vous adoucissant les horreurs 
de la famine , vous paieront avec usure de 
tous vos travaux. Hatez^vouS' donc de, pré- 
venir ce fléau redoutable*. 
. Il dit. Semblables à des guerriers ,quî , à 
Vheure du combat, brûlent de contenter leur 



tbeî et de voler à ratlaque, ces troupes sont 
impatientes d'exécuter les ordres de Joseph. 
Dans -Rnstant ils commencent à creuser à4a- 
fois sept canaux qui serviront de lit au fleuve 
répandu sur cette surface j des digues favori- 
sent Touvrage. D*abord les canaux se tou- 
chent , mais ils se séparent en approchant de 
la mer. 

Cependant Ilhuriel, qui, dès l'instant ou 
la source du Nil jaillit pour la première fois 
du sein de la terre, s'occupait à créer une 
Egypte nouvelle, et envoyait jusqu'à l'extré- 
mité du royaume le limon fertile qui devait 
l'agrandir, seconde aujourd'hui cette noble 
entreprise. Il s'élève dans les airs , parcourt 
toute l'Egypte , franchit les cataractes, le 
pays du noir éthiopien v^* arrive en Abys- 
sinien Là il ralentit la rapikËté de la source; 
les torrens se précipitent' avec moins' de tu- 
multe des rochers de l'Ethiopie j le fleuve 
traverse Mgypte jrfus paisiblement,; et. les 
troupes., occupées à* creuser les camatix ^ 
voient avec une surprise mêlée de jjoie que le 
Nil seconde leur travail. Encouragés, ils 're- 
doublent leurs efforts^ la présente de Joseph. 
les anime ; tout accélère l'ouvrage. Us tou- 
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chenl enfin aux bords de la mer , aussi satis- 
faits à la yue de cet élément , que le nauton- 
nier qui, après une longue navigation, dé- 
couvre la terre. 

Les canaux sont achevés , attendent le. 
fleuve qu'ils doivent conduire a la mer. On ou- 
vre les digues; et le Nil, abandonnant la plaine ,. 
coule rapidement dans les sept canaux. Chaque- 
troupe , rassemblée devant le lit qu'elle a 
creusé , jouit de ce spectacle ; appujé^ sur 
leurs bêches, elle suit de l'œil la course des 
ondes. Bientôt le fleuve , prenant les routes 
nouvelles qui lui sont prescrites, laisse, voir à. 
découvert les terres qu'il a formées : image; 
de ce jour oii les eaux qui couvr^ent ce 
globe coururent , à la voix de l'Elçmel, dans 
les gouffres qui leur étaient destinés. Les 
troupes détournent leursregards du Nil, .et. 
les portent sur ces campagnes paissantes. 
Alexandrie , qui seras fondée par. un con- 
quërtot:, comme, pour expier les: ravages 
4e PAsie entière , elles ont sous les ^y eux la 
place oii^ rivales de celles de Mempbis , S;'élève- 
ront tés «tours superbes ! Grand Caire , l'espace 
immense oii tu rassembleras tes richesses sort 
des ondes en ce moment I 
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Ge$ travaiâ étant fîûis «. Joseph rentre aveo^ 
les troupes dans Memphis.- Cette conquête ne 
coûte aucune lârine ; le pière , blanchi par les 
années , goûte la consolation 4e revoir son 
fils; la tendre épouse, tenant entre ses bras 
les heureux fruits de son amour, serre son 
époux contre sqn sein palpitant de joie , tandis 
que ses jeunes rejetons inûtent ses doux trans* 
ports. 

Joseph paraît devant le roi j et l'ayant ins- 
truit du succès de son entreprise : Mainte « 
nant, dit -il, ordonnez que l'Egypte, sur- 
chairgpe. d'h^bitans, en répande une partie 
dans cette terre nouvelle. . . 

Pénétré de reconnaiss^atice , le monarque 
l'embrassé. Bienfaiteur de. l'Egypte, répond- 
il , vertui?ux cqnquérant , puissent les . chefs 
des nations, imiter ton exemple ! puissent-ils , 
au lieu d'étendrei leurs rftv^ges sur des états 
civilisés I favoriser, la culture de ces contrées 
dont ils se dépouillent euxHoiên^es , et qu'ils 
abaiidomi^nt a^ bêtes féroces ! Achève toa 
ouvrage j donne toi-même les ordres néces- 
saires 9 et GO}p4uis des h<onmies et la félicité 
dans uU pi^yis d^ont tu es le créateur. 
• Joseph y <;pnduit d^ colpnies et fait le 
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partage de ces terres. Nées du limoti du Nil , 
et couvertes si long-tems de ses eaux ^ elles 
développent avec une rapidité surprenante 
les germes qui leiu* sont confiés* Tandis 
qu'elles se parent de verdure, de fleurs, de 
riches moissons, d'arbres courbés sous leurs 
fruits, s'élèvent les hameaux et les villes. Plus 
heureux que le cultivateur , qui , ayant formé 
im beau jardin , y porte tous les jours ses pas , 
voit d'un œil satisfait croître les arbres que 
sa main a plantés , jouit de leur premier om- 
brage , et, environné de sa famille naissante , 
«'attendrit à la douce pensée qu'elle recueil- 
lera les fruits de son- labeur , Joseph' parcourt 
ces riantes ccHitrées; l'Egypte entière avec 
ses richesses, depuis Memphis jusqu'aux cata^ 
ractes du IVil , lui -présentait uâ spectacle 
moins ravissant. L'ange qui préside à la mer 
^e promène sur ces rives florissantes ; il y 
oublie les tèiâpêtes et les naufrages ; la mer 
respétte ces campagnes ; et le génie de l'E- 
gypte, volant dans- ces lieux, se Mtcite de 
son ouvrage. '.':;' 

Tandis que Joseph examinait ûyè^- satis^ 
faction un' terrain éiendii , remarquable par 
Sa beauté , qu'il résex^ait pour le roi» $ans en 
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jjrevoîr la cleâtination heureuse , il entend un 
murmure mélodieux causé par Tenlretien des 
rleu^x anges. Il ne sait si l'éclio {mousse des 
«iccens inconnus, si les zéphyrs forment de 
sublimes accords , où si c'est de la bouche des 
immortels que part celte divine harmonie- 
Plein de ces sons eûchanteurs , il fie rend 
;aux portes de Memphîs pour y rassembler 
les trésors des campagnes. Depuis les rochers 
de l'Ethiopie jusqu'aux bords de la mer, oh 
voit une longue suite de chariots, qui tous 
vont déposer leurs richesses a ses pieds. 

Au milieu de ces soins Se réveillent au 
fond de son ciœur les sentimens qui en sont 
inséparables. Ne voyant reparaître aucun des 
esclaves qu'en divers lems il envoya au èfa- 
meau de soîi père, il se livl'e aux craintes les 
plus vives : il croit que JacOb et Séïima ne 
Sont plus, et qu^on n'osfe l'en instruire. Otoî, 
fe'écrie-l-il alors, qui ârrêtks ici mes pas dans 
le tems ique j^allais embrasster^ dès personnes 
si chères , ou leur rendre les derniers devoirs ; 
je n'en mûrmute point ; mais donne-moi la 
force de ne pas? succomber à ma douleur ! 

Souvent il se demande si Benjankin lui est 
aussi enlevé : son image est présente à ses 

*i3 
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yeux ; il lui semble encore voir raniitié fra* 
lemelle sourire sur ses lèvres. Quelquefois 
n pense que , né comme lui de l'épouse ché« 
yîp dfs Jajcobjil a peut-^étre subi un sort égal 
au sien j que se3 frères ont persécuté en lui 
le ^ang de Joseph; qi^'ils Pont éloigné du 
ham,eau paternel » et soumis au joug de l'es^ 
jckyage. 

Enfin tant d'alarmes sont suivies d'un soup* 
çon qu'il repqusse, et qui renaît malgré lui ; 
c'es^ quc^ ses frères , persistant à le haïr , et 
craignant que leurs crimes ne soient dévoilés, 
put écarté ces. esclaves des ye\\x de Jacob , 
et peut-être le$ ont chargés de fer& Alors il 
fie reproche d'avoir fait des malheureux ; il 
lex^r donne dçs regret^ ; il se souvient qu'il 
fut esclave^ Quoiqu'il désire d'envoyer quel* 
que autre de ses serviteurs au hani6au de son 
père , il réprime ce désir; et, tandis que le$ 
graqds regardent oqnmiç abject le sang dç 
leurs inférievii;*s. y et immolent quelquefois des 
oatipns entières k leurs p^îonâ injustes, il 
pe qroit point que sqp rang et les sentiniens 
les pHviç f^l^e^s àfi la nature l'autorisent 9 sa-» 
crltie^ 1^ moindre des^ mortels. 

Cependant des calamités publiques, parta^ 
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géant la seiïsibitité de son cœur, lai dérobent 
en partie rà^cl de ses propres infortunes. 
Les vastes édifices étaient remplis de bled^ 
et Ton voyait la terre couverte dé ses dons ; 
quand, semblable aux projets de guerre qui 
naissent dans les palais des rois , tandis que 
le paisible laboureur croit cultiver ses champs 
pour lui-même^ se formait le redoutable fléau 
auquel les penjdes se flattaient de ne pas tou- 
cher enc<H*e. 

- L'ange que PEtemel envoie pour châtier 
les nations , descend de la voiSite céleste. II 
parle } la terre tremblé, et l'océan est ému. 
Aussitôt des déserts de Libye s'élèvent des 
vents terribles, qui portent dans lerurs flancs 
ténébreux: la stérilité et une aride poussfière ; 
et tandis que leur Souffle brûlant dessèchel 
l'Egypte, ils écartent les nuages toujours 
amoncelés sur l'Abyssinie. Il se fait uû com- 
bat dans les vastes champs de l'air. D'abord 
les vents de midi rési$tént: les nuages, pres-^ 
ûéd patf deui forcés contraire* , s'entréého- 
^nent; mille éclsdrs les embrasent, et Ton 
entend groïidejr à'-la-fois le tonnerre, le^ 
rents^ ef les Cataractes dû Nil. L'hàbitanC 
voisin de l'Ethiopie, quoiqU^'accoutumé at| 
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bruît des torreiis ^ est effrayé de l'horrible 
tumulte. Epâu les vents de (^Liliye triom- 
phetitjles nuages recalent, èt,*coname pré« 
cipitës dans Tabyme des mers, disparaissent 
de rhorizon. Une ^sérënité trompeuse règne 
dans l'espace immense des cieux. 

Le génie de l'Egypte voit fuir avec les 
nuées les richesses, de cet empire : aucun 
voile ne lui dérobe les sphères célestes; mais 
ce spectacle ravissant ne peut le. consoler du 
fléau qui se prépare. Il porte les yeux sur là 
«ource du Nil : au lieu qu'en ce^ tems, accrue 
des torrens du ciel , elle se précipite a gros 
bouiUons , et. franchit les nïontagnes, il la 
voit se tarir par degrés , et n'être plus enfin 
^'un ruisseau qui pousse up £aiible murr 
xnure , et dont im léger, obstacle terminerait 
le cours languissant Déjà s'est affaibli le sou 
tonnant des cataractes ; elles semblent recu- 
ler , et gronder dans le lointain: plus d'un 
écho se tait; enfin les torrens disparaissent , 
tous les échos sont muet%,:€[t dans ces lieux 
bruyans règue un profond silenpe. Les oiscjaux 
et les bête$ féroces, qup remplissait de ter^ 
reur Le tumulte fies eaux, sont maintenant 
« ^ cflrayés de ce calme. Les habitons des ha? 
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toieaux voisins sortent épouvantés de leurs 
cabaBes ; à Taspect de ces rocheps rus et 
arides ils: reculent: d'effror: le fléau dbnt ils 
9(}nt menacés est présenVà leur pensée ; ils 
voient la £»nîne ^ sous Tîniagé ^ d'un- horrible^ 
fantôme composé d'ossemens^ d6sceâdl*é du* 
baut de ces xochers d*oii coxdait auparàVaixt^ 
l'abondance. , / ^ 

Pendant .qu'ils pressientaient ce ftéau, tbu^ 
TEgypte, plongée dans une heureuse ivresse' y 
goûtait lets. dernières doucebrs de là fertilité. 
Le Nid remplissait encore son lit , et^îa dîmi- 
nutioa de ses eaux était lènle' et impercep- 
tible. Mais jqrsqu'au Heu de se répandre hors^' 
dç ses bords» on le vit décroitre-, une même 
eonstematito: saisit tout ler • . royaume* Des' 
deux cdtés^) et:4i^ toute l'étendue du^fleuve ^^ 
Iç rivagCf ^tait ;!^rdé d.'une multitude qui ,: 
attacbant sur l'atide; avare, un eeil morne ^ 
suivait so^décrûissement^ûoci retardé par* 
los..r*egrets,/\-% •:. •:■».,.•;)'' ' < - 
^ Çepe|idant)lef$!Câm|ia|^nes attendent yaine- 
ment les,e^^x/€pîle'S;f^:t3is^iïpdéjà èntp^rî^ 
les tendres fleurs ; les iplautes plus- robustes ^ 
c^ixrbant. leurs têtes Unguidsftntes, semblent^ 
implorer l^-^il, taudis^qukeles cèdres et k^ 
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palmiers , <^ouTerts encore de leur feuillage i 
paraissent vouloir braver aeiib le fléau ter- 
rible : ma)s enfin, comme ces monumens éle« 
vés par l'homme pour lui survivre , et qui , 
après avoir triomphé des siècles , cèdent ^ 
ainsi que la main qui les érigea , aux ravages 
du tems, ces superbes f(»rèts pevdetit tout leur 
éclat; les feuilles dont elles étaient éternelle-^ 
ment décotées se fanent , tOQibent , et laissent 
voir à découvert un tronc mort et des ra-^ 
meaux dessécha. La terre n'est pas entière^ 
ment dépoiyUée de aon riche gs^on ; tes H-* 
vages qi| montre&t encore quelque» traces ; 
9iaiei bientôt toaxt est détruiil , et la dévasta- 
tiçi» est générale. On eèt dâ que^des armées^ 
de sauterelles avaient tout rong^ jusqu'à lar 
dei:i3ière racine , ou que les flammes d'un in*-^ 
qendie dévorant avaient parcouru tout* le 
XQymme. Le printusis et l'automne, qui , se 
tenant pat la mainc, ré^Mieùtt dans' ^es beaux 
lieux, semblent les avoir abandonnés pour 
jaiRâb: rétë^etitouré de Ibux ^structèurs, 
y établit sqioL empare. Il n'est plus d\>mbrage' 
CiDntre Fardeur da soleil : la t^rre est aride , 
Tbaleine du z^hyr est brâlante , ei le IHîl 
embrasé n'exhale a^cjane^ firaichenr. 
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Le vilJageois, gémisaant et courbé , ras- 
semble les frails tombés dés ambres , cfaeifs et 
derniers àans qu'autrefois il cueillait des rar- 
meaux florissans. Il regaïtle aif=éfc f erreur les^ 
campagMs dé^^tee^ : il é'ëffofêe de î^ cul- 
tiver. N'osaÈBl phji£ «oïifle* lef j^àîn; à festir-' 
face de k térr« , il la déchiré dàhi téspàii dé^ 
iront eit plos de fertilité dàiis :Sbiî' sein j ît 
Tarrose de sa ^uéur éi 4é-sès laS^meS ,rét vîu 
puîseï* lefe ^atm qtii -àïifréfeis * s'y rendaient * 
d'ellés-thêitteifc Noà ttùéùéinmêé k ce^ È6irïs^ 
sa triste^ é^oû^ )es ^tage , ^it^s^ qti 'héuvéux^ 
d'îgiiôrfer . Klt'èttil^ \ leuf^ f eôftes e#fân*' set 
joueiH aUftMSfr 'd'éUxiet êé^ lerirS brà^rétihis^ 
diiFigeM' fktl^d^Bf Û ïhfàki $ ik tëèté hé îre^ 
gavde aV^^ «rôî«(Wh4ré iîï^î#de tfoùleur^'^éti^ 
àmt <|«ie le 'f€«^ «aendltf j^ëdfeuble sônf ft^a-' 
Yail. Mdîdi;^ taJÉM^ efibfts l^lk itâtùrë refuise' lei 
s^dû^€(ri»éèré»r;fesf^^^ dî^'Nîl ont {i^âtiî 
letiir feni)$r#, %t liPsûétt^ idë l^hëâutté ne fêixV 
fëcondeplà» téiTè^é^tifisee;^bti «"S s'élève- dë^ 
sillons quelque &iUe herbage, les feîÉrk dit; 
s<^ëil le QëiAlttieé^ àu« yentêii Mbtitétlir. 
U pAedfe de voir soâ elspÂ^tace t^OBfjfpêé";' et ,; 
ddt$lrà^t'âe vivre çfeii^ Fhïàtttibj^, il ne ptense^ 
<fu'à^ixiâft*tame*- . ^' 
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Tandis que la plupart des grands se te-^ 
naient enfermés au fond d,e leurs palais ^ pour 
dérober à leur^^yeïi^îf; et , s'il était .possible , à, 
leur pensée, c€t funesrte fléau , Joseph sort de 
Memphis, et s.e rend dans les oampagnes, le. 
tbéitre le plus terrible des calamités p^bli« 
que&.:Quel spet^tacjte frappe se^ regards! au 
Heu de ce çéjo^rifortuué oii^ i^ nature était* 
prpdiguiB dç ses trésors , il . voit l'uniforme 
• aspect d'une . ryine. générale v l'EgyptJC aussi 
inféconde que Ie& s^ble^ çt les rQcbera dont 
elle est bordée îJe^ Nil ta^î , <;o]^mi&- s'il eût 
porté ses ond^s d^^ des contréç$ plus jbeùr> 
reu$es ;. les b^bitaz^ t^s eaux expirant, au: 
fond. de son lit, les. lupls dépopillé^, de leur 
gmbrageet sans mélodie ; les oi/sfa^^béque:-:^' 
tan<b Les stériles; ç^mp^gnejs^^ q^ eh§t*c]t^9t ijuab 
yaîn aÂÎle e^tce. Jes^ br^nol^i^,.^ridea[ ; le«r 
troupeaux., la tête penchée yers la terre ^ 
erraus sans condufiteur^^ et; le ^(e . yiUa:^. 
geois marchant ep speJÇ^ce et. -d'un [pas, lan* 
guissant, -. ; ,:;'^ ■"-! - i-v -.r i:' 

Ace spectaple, Joseph s^arF6te:épouVanté^ 
Cependant ilrassur«e:les peupI^^<U leur pro* 
met de veiller à leurs besoins. Ils .^n.cjriciîeai 
ses paroles; l'espérance renaît,; et se répand 
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de villes en vilJe$ et de hameaux en hameaux ^ 
}usques aux bords de l'Ethiopie. 

Joseph se rend aux . terrea qu'il . a dçssé-. 
chéec;. Comme le moissonneur, qui, la faux à 
la main , vient recueillir les bleds qu^hier; 
encore il vit ;florissans.$ mais pendaxit la ntdt 
la grêlç tranchante les .a coupés jusqu'à, la 
racine., et :le$. vents . o^ eqljSyé jusqu'à la 
dernière, paille j saisi d.'hprreur, il ne recon-^ 
naît point ses champs ^ . et ^laisse; tomjber? , ^a 
faux inutile : a,ipsi Jose^pb; est< é.mu à l'aspect 
de ces ravages; Le,N^ ijye 'arpente plus dans» 
le^ sept capaux.f ces ca^pfag^s. ont. yepris 
leijr prenaiwe- stérilité ^ .seulement , de , 4is-; 
tance eu distance V on, découvre des. villes et, 
des hameçujxj-qui téi^oig^e(i::^|. qijL'iJ[ e^t.dissL 
malheurçi^rdansTîqttg.gçpt^^^ .[ j _',:.- f 

Plusiaiir3.,d'ei;itt'eux*, rassemblés squSc,J^ft 
arides rameaux d'uij cç^drç^ ,; çt ;à . l'pin^ye d»; 
tronc crev2^sé..par/J^-^dîerçsjsejy.p^ 
le dé^çspjgtir ,sj*r ia frpfll,, je^;^^^^^ 
cep cami>^g^(^et.x:es ç^^ fiaient rlec^^ 

ouvrfiçj^ : le^ murmure, ^^ éclater suf^I^furs, 
lè\rrcs^ qp;ap4. jls aperççÂywt . Joseph. JL/%rfi, 
qui, .ni|anQé. 4®.. vives couleurs, brillecdans: 
le soç3|bre ijiwge<)ii.g5Q»4a la foudre., pneré.'^ 



pand pas plus de calme dans la nature et dans 
Tame du labotfreur. Leur» craintes sont dissî* 
péeâfla ij^esolatiônqui régnait dans les champ» 
disparait a leiu:s regaràs y et la fertilité $emble 
renaître. 

Mais Joseph né se bûlttei pas à rassurer le» 
peuple^; il cotttt ^^opposer au fléau. Il ne 
rentre point dans sém palais ^ ou les cris de» 
malheureux ne se feraient entendire (jue de 
loin, et souyent même tie parviendratent pa» 
jusqu'à lui r cVst an centre des édifices pu- 
blic» rèmi^i» de bled, que détormaî^ il ha- 
bite; le^ lieu ou il se montre le bfenfaîteur 
de»tiations,T6illl soit pâïafs. iPTîgnorâïit pa» 
({ue les'gi'ands'se délmeht de lettre fardeaux 
pour éû accstbterlè^ faibWy il VClut veilfer 
lui-même à la distinction de» bîén^ qull a 
r^eiiiblés. Meuféùi TiBiagéôis^, VotiS^ ne pérî- 
ret pmnt de fahUne , eri roy^tot'ârttjt'mâîû» dti 
rithe le pain qttî est votre ottmg^é* 
- PutijAdr avâîtl kbânddnûë sbti i(>^fs pour 
seconder le* sofa» cfe' Jô^ejfc^lB^ ^e* 

ihëtere ft* emplbî» étibaftërnes ? ' Où • trouver 
des hommes incorru^H^, dont l*kvîdîté ne 
tarit pas les seul» èiathrfûx* flè Pa&ôndK<u5e ? 
Jose^ it su se Ife» former : il «e Ysl point le» 



LIVRE VI. 2oS 

eliercber épcirs dans les villes; il tes trouve 
au sein â'xui seul bameau ; ce sont ses* corn- 
pagnons >d'esc}avage. Ifo gré dePutiphar, il 
les rassemb^ aux partes de Mémpbis. 

Gbers amis, leur dit-U , j'ai partagé vos fers; 
vous partagerez avec moi 1^ plas solide satis- 
&ctiou d'un rang élevé , la douceur de faire 
des heureux» U n'est plus pour vous îii^és 
fleuris ,. ni 'vertes ' forêts y ûi ^oisëonis f àunis- 
aantes : en vous occupaat d'i^ùtres soins, je 
vous arrsudie h un triste^'spectaele^ Dès que' la 
nature ;^oua' rappellèt^â' dans tes can^a^s, 
vous ab&tèz a sa voix i cepeiidirÉt non* vi- 
vrons rccmîs V et 9e v^l(%*èl rènattre ces jours* 
où Ir'omiftié aËtoueîsstàt pies infortunéèf. 

Il ait; et pleins d'àràeui^ |}s se cdiïskctent 
a leurs naaresiV^ âm^S. E/'hétireusè bàr- 
mboîè dMae lamê ^ià{)ë*Èelit»é ^ tf tf fr ëbrps^ 
bien disposé , ; se ^tî^ô^lWiif éritrc' Jdsépb''^èès 
ams; mii,inériiere9^{§'^?éealK et éi^tlkit 
les : (seààeÈth^ ' ^uél^ '; xpà^ déjà Pën' ' dîsatt 
exilée àe.éx:XûVté'yfté^t^^%'^'^^ 
élever son trône dans ce lieu. Le pauvre était 
servi coipjgii^lit i;icbe}/ et si^eicpiefois on 
voyait pencber la balance , c'était en faveur 
du timide infortuné* Ainsi l'abondance régnait 
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au sein de la famiae. Les grands seuls, con-^ 
traintsr.de relrancherde leur superflu, "souf*- 
fraient de ce fléau; ck l'on voyait le pauvre 
•atisfaît , et le riche mécontent : spîectacle rare 
dans les calanûtés publiques. 

Mais lé génie de VEgjqpte s'élève des sources 
4uriril sur la cime du plus haut rocher, d'oi» 
«on œil eoGbbrasse tout l'empire qu'il protège. 
Semblable à u^e tendre mère qui^ voàlanfc 
allaiter le fils qa^elle forma dans son: sein ,. 
et, trpuvant la squi^^eb dû. laH tarie,, regarde» 
douloureusement^ le^f^uit de aonr :amoar : il' 
considère ce pays né .du . limon du P(il ^ fer* 
tilisé par.ses eoux/, ^•fflJMnténanjt ravage par 
la famii^. Mais j($i-a|^Qt^t consolant se mêle 
à celui de ces i^^lIiie^tA.^ll y^it au» portes de 
MeinplMS CQmptip .i:i»Ser,$OurQe iiouYelled'oiii 
l'âbpndance eoule. d4nl$. toute PEgyptèj ii voit. 
J^o$e|xh;;en diriger -Je; cours:: il pc^Ase que ce 
moftd[yçrtU|eupt^Sit^9t]pA«i tuté* 

laire de cet empire^; ^a^tîs{aiti^;ilr:Vt>l&rd!diis >le$. 
càceEUKiytd'oiLilveiUei^.eçtsji^ o ) . 
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Tandis que l'Egypte, dans l'absence du 
fleuve qui la féconde, était nourrie des mains 
de Joseph, la famine, comme un torrent im- 
pétueux , qui , retenu • par des digues , porte 
d'un autre côté ses ravages , s'étendait hors 
des limites de cet empire. Déjà l'ange'chargé 
de répandre ce fléau est arrivé aux bords de 
Ja mer Rouge : la stérilité règne jusque sur 
ces rîvesi L'ange , franchissant la mer, touche 
aux fertiles plaines de l'Arabie : il frappé 
presque, au même instant le ciel et la terre j 
les nuées disparaissent^ et la terre perd sa 
fécondité : soudain périssent les riches pro- 
ductions deTArabiej la mer ne reçoit phis 
l'ordinaire tribut des parfums qui couvraient 
ses flots , et qui , ranimant le voyageur , lui 
faisaient oublier sa patrie. 

L'ange poursuit son vol redoutable ; et ; 
traçant la route que lui marqua l'Eternel , il 
arrive dans Cbanaan , au hameau dé Jacob. A 
Taspect du séjour où l'on adorait l'auteur de 
la nature , il s'arrête ', et désirerait d'en être 
le génie tutëlaire. Il entre dans la cabane dut 
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vieillard, et le voit répandre des larmes. Toa«^ 
ché de compassion , il est contraint cepen- 
dant d'obéir a des décrets qu'il ne peut péné- 
trer* Aussitôt les semences confiées à la terre 
meurent dans son seiti; les sucs nourriciers^ 
comme autant de sources qui sont taries , ne 
s'élèvent, plus dans les plantes ni à la cime 
des arbres. 

La cabane de Jacob se dépouille de son 
feuillage: on ne voit point s'y faner des guîr« 
landes de fleurs; car depuis long'-tems elle 
n'en était plus décorée. A coté se flétrit celle 
que Joseph avait construite , et qu'liabitait.; 
maintenant Sélima. Tout le hameau présente 
le même spectacle. 

Jacob, qui , depuis l'éloignement de Joseph ; 
m rarement quitté sa demeure , en est arraché 
par cette calamité. Appuyé sur Sélima et 
Benjamin, il porte ses pas languissaas dans 
le hameau ; il lève sa tele courbée } ses yeuse 
errent tristement sur cette scène funeste. 
Après avoir gardé un long sileiace : 

Cabane d'Abraham que j'habite 5 àk-^îi en- 
fin^ ton anci^i éclat s'efface!^.. Cabane du 
fils qui n'est plus ^ tu te conformes k notre 
tiîstesse,etîe vois tomber ta dernière feuiBe !*• 
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Et toi , aatel, depuis qu'Abraham t'éleva, voicî 
la prenûèra fois ou tu ne recevras point les 
prémices de la terre!... Eusse- je cru que 
j'aurais à pleurer d'autres infortunes, que je 
descendrais avec de nouvelles douleurs dans 
le tombeau ? Ce n'était donc pas assez d'avoir 
perdu le plus cher de mes fils; il faut encore^ 
il faut qu'en mourant je yoie périr ma famille 
entière 1 

Fixant stir Sélima et Benjamin un œil atten« 
dri : Et vous , dit - il ^ ma 611e , mon fils, qui 
consolez ma vieillesse gémissante , et qui 
deviens me fermer la paupière. . . La douleur 
l'empêche de poursuivre. 

Sélima presse le vieillard contre son seia 
mouillé de pleurs. Mon père , dit«elle , si nous 
descendons réunis dans le tombeau , le plus 
ardent de mes désirs sera rempli. Souvent je 
demande au ciel de ne point te survivre. 
Accotttiunée k mêler mes larmes aux tiennes , 
j'irais chaque jour te chercher dans ta- ca- 
bane 9 et ne t'y trouvant point , mon cœur 
pourrd:t-il supporter tant de pertes , et mes 
larmes suffiraient-eUes à pleurer un père et 
un épodoc ? Quelle pensée plus douce que 
celle de rejoindre celte ame vertueuse , objet. 
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continuel de nos regrets, et de partager 
ensemble les premiers transports de notre 
joie j après avoir été long^tems témoins de 
notre tristesse mutuelle ? Ces mots , prononcés 
d'une voix insinuante , attendrissent le jeune 
Benjamin , et portent quelque consolation 
dans, le cœur de Jacob* 

Ses autres fils cependant , rassemblés hors 
du bameau, considéraient leurs tristes de* 
*meurésetles campagnes dépouillées de toutes 
Jeur^ richesses : puis ils se regardaient avec . 
effroi et sans proférer une parole. 
. Plus morne .et plus pâle que tous ses frères , 
Siméon ne tournait les yeux ni sur le hameau 
ni sur les campagnes : plongé dans une sombre 
rêverie , son œil farouche était attaché sur la 
terre. Remords qui me poursuivez et la nuit 
et le jour, s'écrîe-t-il tout- à-coup, vous êtes 
donc un châtiment trop faible ! en voici un 
plus terrible ; car, je n'en puis douter, ô fils 
de Jacob, c'est moi seul qui attire ce fléau 
sur nos têtes. C'est moi qui vous séduisis; 
j'ai seul vendu mon frère : sans moi, Tamitié , 
la joie et l'abondance régneraient dans le 
hameau. Si j'étais seul l'objet de ce châti-* 
3Enent, je ne m'en plaindrais point : mais ce 
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€Îeî vengeutj dont j'implore vainement la 
foudre pour qu'il ne frappe que moi , veut 
aggraver ma peine : il Veut que j'aie con- 
sommé la perte de mon père , la vôtre, celle 
de Sélima, et de toute ma famille^ Je dois 
voir expirer tous les miens, et mes recon- 
naître l'auteur de leur trépas : je suis né 
pour détruire la postérité d'Abraham jusque 
dans sa racine. En vain Dieu lui avait promis 
une race nombreuse j j'ai souillé cette race j 
elle doit être extirpée. . . C'en est fait ! vous 
ne me retiendrez plu^ j je cours tout révéler 
à Jacob : je, veux qu'il me punisse , qu'il me 
donne la mort, et délivre k-la-foîs ce hameau 
d'un parricide, et de tous les ïléaux qu'il y 
rassemble.il dit 5 et, le désespoir sur le fk'oût, 
îl se précipitait loin de ses frères. 

Demeure, s'écrie Ruben, demeure; ou nous 
te suivrons , et nous déclarerons a Jacob que 
tous ses fils sont coupables. Malheureux, qui 
veux demander la mort ; tu cours la donner 
à ton père ! 

Siméon frémit et s'arrête. Ils rentrent tris- 
t^ementdans le hameau. De loin ils aperçoivent 
le vénérable vieillard , appuyé sur Sélimia et 
sur Benjamin; ils voient couler ses larmes 

* 4 



Wavaçonns pomt , dît Nephthali : heureux 
Sélima ! heureux Benjamin ! vous pouvez 
pleurer avec lui ! Us demeurent immobiles* 
Simëon tremble , tel qu'un assassin qui ren- 
contre la victime qu'il frappa sans avoir pu 
l'immoler. Il sent palpiter son cœur, une 
sueur froide l'inonde : il fait quelques pas 
pour se jeter aux pieds de Jacob, et se 
décharger du terrible fardeau de son crime | 
mais soudain, comme écarté par un tourbillon 
impétueux , il recule d'horreur. 

Cependant se répandait en tous lieux le 
bruit de la sagesse avec laquelle le gouver-^ 
neur de l'Egypte la préservait du fléau de la 
famine. 

Entre le ciel et ce globe vole un ange qui 
publie les vertus des humains. Tandis que la 
renommée mensongère est l'interprète de 
l'orgueil et de l'ambition, il ne fait connaître 
que la vertu ; la seule vérité sort de sa bouche, 
arrive pure dans les cieux, et, malgré les 
rumeurs des mortels , se fait quelquefois en* 
tendre sur la terre. Le plus souvent il dirige 
son vol loin des grandes cités, et il plane sur 
Içs humbles hameaux et les cabanes ignorées. 
Aujourd'hui c'est aux portes d'une ville im^- 
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mense (ja'il puise des récits dignes d'occuper 
et la terre et le ciel. Des tours de Memphîs il 
s'élève de sphère en sphère jusqu'au trône 
du Dieu de l'univers, et par-tout il publie la 
sagesse avec laquelle Joseph garantit l'Egypte 
de la famine : ces globes , en roulant dans leurs 
orbes divers , retentissent du nom de Joseph ; 
les Intelligences célestes prêtent l'oreille k cet 
hymne sublime consacré à la vertu. De là l'ange 
descend d'un vol précipité jusque sur le ha- 
meau de Jacob : il y fait connaître la sagesse du 
gouverneur de l'Egypte, sa douceur , l'ordre «t 
l'abondance qu'il maintient dans le royaume, sa 
sensibilité pour le malheureux , pour l'habitant 
fies campagnes , et même pour des étrangers. 

A ce récit , Jacob est vivement ému. Mais 
le récit de Fange porte le trouble dans le 
coeur des enfans de Jacob : il semble que la 
peinture de tant de vertus soit pour eux 
uo reproche dfe leur dureté barbare. Cet 
homme, dit Siméon en lui-rmême , soulage des 
jpnalheureux qui lui sont étrangers ; moi j'ai 
immolé mon frère ! 

Cependant Jacob fait appeler tous ses fils. 
Us évitaient de se rendre auprès de lui; et 
«haque fois qu'il les rasseiAblait , ib CraignaienI 
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de le trouver instruit de leur crime. Aujour- 
d'hui qu'ils se considèrent comme les auteurs 
de ce fléau, ils redoutent encore plus la pré- 
sence de leur père. Us entrent en tremblant 
dans sa cabane : le vieillard les regarde , ils 
baissent les yeux. 

Vous voyez, leur Ait-il , quelles calamités 
fondent sur cette contrée. La douleur, plus 
encore que la vieillesse, me conduit aux 
portes du tombeau. Je ne chercherais point 
à prolonger ma triste carrière^ en perdant 
mon fils j'ai perdu un bien plus précieux 
que la vie : mais Sélima respire encore ; Ben-* 
jamin voit le jour. Benjamin , l'image de ce 
fils que je regrette; et vous, mes enfans, 
vous m'êtes chers, L'Egypte, quoique désolée 
par la famine , abonde en bled ; elle doit ces 
trésors à la sagesse de son gouverneur : allez 
vous jeter à ses pieds; présentez-lui cet or ; 
il favorise , dit-on , l'habitant des campagnes 
et le malheureux ; conjurez-le d'étendre ses 
soins jusque sur notre hameau. Si je n'étais 
retenu par mon âge , et si je ne préférais de 
pleurer mon fils aux lieux oii je l'ai vu naître , 
j'irais moi-^ême en Egypte. Je voudrais can- 
n^tre ce mortel dont la renonunée parle avec 
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complaisance. Jouissez de l'avantage de le 
voir ; considérez, de près ses vertus j que sa 
douceur et sa sensibilité fassent quelque im-* 
pression sur vos âmes. Je me plains depuis 
lông-tems de votre durieté; vous abandonnez 
un père à sa tristesse: quoique je vous aie vus 
répandre des larmes, je trouve que vous ne 
pleurez pas assez Joseph , et que vous n'aimez 
point a vous entretenir de votre frère. Allez 
donc : ne vous contentez pas de rapporter de 
l'Egypte de quoi subvenir à la famine ; rap- 
portez-en des veirtus : à votre retour vous me 
parlerez de ce sage mortel. Afin que je ne 
sois pas privé de tous mes fils , Benjamin res-- 
tera auprès de votre père- 

U dit, et Siméon se félicite en secret de 
pouvoir réparer des malheurs dont il se juge 
coupable. 

Joseph continuait cependant à veiller sur 
' l'Egypte j il répandait même l'abondance dans 
les contrées voisines. Hélas ! tandis qu'il nourrit 
des nations étrangères, il ignore que sa fa- 
mille voit devant ses yeux la famine et la 
mort 

Pharaon, apprenant avec quel ordre et 
quelle équité le bled se distribuait , goûte la 
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plus vîve satisfaction. U fait appeler JosepI»; 
Ayant écarté la foule de ses courtîsam, il 
exprime en ces mots . sa reconnaissance : Ver- 
tueux appui de mon trône , ministre digne de 
partager nion sceptre , comment récompenser 
tes soins ? T'élèveraî - je de^ statues et des- 
pyramides ? mais tu méprises ces honneurs , 
qui , prodigués à l'orgueil , sont indignes de 
toi ; tu préfères de voir ton image vivre dans 
tous les cœurs , et tes actions sont phisgrandes 
et plus durables que les monumens tes plus 
iaugustes.Gréateurd^une partie de ce royaume^ 
tu es le conservateur de toute TEgypte ; et 
même les races futures respireront par toi ; 
tu nourris leurs pères , elles recevront de toi 
lé jour. Ajoute k tes bienfaits; dans Pimpuîs- 
sance oti je suis de m'acqûitter envers tof;, 
c'est t'offrir une récompense digne de tes, 
•sentimèns que t'ouvrir un nouveau moyen 
d'être utile à cet empire. La famine n'est pas 
là seule calamité qui le désole ; un fléau bieii 
plus ancien et plus étendu y multiplie tous 
iès jours ses ravages, c'est la superstition .Tes 
vertus, tes entretiens, m'ont fait connaître le 
Dieu de la nature : ne pburrais-tu donc éclairer 
ce peuple ? Je rougis maintenant de commaot* 
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der a des mortels peu dilSerens des animaux 
devant lesquels ils se prosternent 3 je voudrais 
être le roi des hommes- Fermons les temples 
profanes dont la terre est accablée ; que les 
fausses divinités disparaissent k ta voix ; et , 
ùomme il n'est qu'un seul Dieu dans l'uni- 
vers, qu'il n'y ait cHez les humains qu'un seul 
truite. 

Joseph garde quelque tems le silence. Com- 
bien je désirerais, dit-il, que les créatures 
muettes né rendissent pas seules témoignage 
h l'Etre supr^e , et que Ja race humaine Ta-^ 
dorât d'une commune voix ! Que je voudrais 
piartâger avec elle le privilège dont jouit ma 
famille, privilège flatteur , mais en même 
tems douloureux pour un cœur sensible ! 
Alors les honunes , ne reconnaissant qu'un 
seul père, et n'étant plus séparés par des cultes 
•divers, seraient autant de frères, union si 
douce lorsqu'on suit le penchant de la nature ! 
Mais je crains que cet heureux tems ne soit 
point encore arrivé , et que vos desseins ne 
rencontrent des obstacles invincibles. L'a- 
mitié , des disgrâces communes ^ et la familia- 
rité d'un commerce continuel , m'ont fait 
porter la lumière dans 1q cœur de mes com-^ 
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pagpoqs d'esclavage. Vous avez éconte ma 
vqix , ou plutôt celle de votre ame vertueuse 
et sensible : maïs j'ai trop appris quil est bien 
difficile d'éclairer ime nation entière plongée 
dans là superstition. On peut détourner le 
cours d'un ruisseau ; un fleuve impétueux et 
grossi par les torreus refuse d'abandonner le 
lit profond qu'il s'e^t creusé. L'Egypte est 
livrée à l'idolâtrie ; elle en est la mère>et s'af- 
fermit dans fiies erreurs en les communiquant 
à d'autres peuples. Je me rappelle ce jour 
ministre ou , un étranger ayaqt tue sans dessein 
un crocodile , ni ixiou autorité , ni même la 
votre , ne purent réprimer une multitude 
furieusç : malgré vos gardes il fut mis à 
mort, Çn ps^rçourant toute l'étendue du 
royaume , j'^i frémi d'entendre ses habitans 
jurer que ^ s'ils se ressentaient du fléau qui le 
ravage , ils sç nourriraient du sang humain 
plutôt que de la chair des animaux qu'ils ado- 
rent. A quels exçè$ i^e se porteraient-ils donc 
pas , si V0U3 leur enlevie^s toutes les divinités 
auxquelles ils ont élevé des autels. La révolte 
et la guerre $e joindraient k la famine , et en 
figgrav^raient les horreurs^ les autels que vou^ 
^lèveriez à l'Etre supr^oiç rui^i^çUQiraieat dq 
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sang des hommes. Non, n'employez pas là 
contrainte pour établir un culte qui doit partir 
du cœur; imitez la nature, qui annonce l'Er 
ternel d'une voix douce et persuasive. 

Ne croyez pas cependant que je refuse de 
seconder un dessein que depuis long - tems 
j'avais moi-même formé ; mais ne faut-il pas 
une gùérison plus lente à une superstition si 
invétérée ? Pendant que vous donnerez a ce 
peuple des mœurs et des lois , invitez les plus 
éclairés d'entre les hommes a s'unir au culte 
011 la nature nous appelle ;. et , pour ne pas 
révolter, inutilement les nations , qu'il soit 
enveloppé de quelques. ombres mystérieuses 9 
que l'Egypte , lé berceau de la superstition , 
contienne les semences précieuses de ce culte 
pur i et tandis que l'ignorance vi^:idra lui 
demander de faux dieux , que les sages' accou^ 
rent:de toutes léfe cotitrées pour s'initier dans 
la connaissance d'un Etre suprême , jusqu^a ee 
que le genre hùm^n , sorti, de son profond 
aveuglément, embrasse cette connaissance, 
et la pèrpétae aljaihais* 

Il dit, et, approuvé du roi , il exécute 
aussitôt xe dessein. 
" jQn venaH d'élever près. de Memphis uû 
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temple qui, par sa majesté , effaçait tous ceux 
de FEgypte , et qui dévoué k l'idolâtrie n'en 
était pas encore souillé. Joseph arracbe ce 
temple k Terreur, et le consacre à rEtemel. Il 
choisit un petit nombre d'hommes vertueux 
pour leur confier ce culte , et va trouva» Itobal. 
Cher ami , lui dit-il , sors d'esclavage. Je ne 
t'offre pas des grandeurs , je ne remets point 
entre tes mains Tépée dont s'arma ton cou- 
rage ; ta patrie , niaintenant paisible , ne t'ap* 
pelle point aux combats , et la guerre ne 
trouble pas l'Egypte : jouis du bonheur de 
n'avoir pas de sang k répandre. Tu es le pre- 
mier a qui j'ai fait connaître l'auteur de la 
nature ; c'est par toi que je voudrais éclairer 
les nations. Sois le chef àe ceux que j'ai prér 
posés au seul cuhe convenable à l'homme.; 
t^orabats par la persuasion l'erreur et le vice.^ 
«tablis l'empire de la vertu. Digneami , exerce 
la sensibilité de ton cœur, préside a l'amitié 
aainte qui va unir cette société nouvelle de 
mortels éclairés et vertueux. Tu n'inviteras 
pas Içs hommes à acquérir des connaissances 
stériles ; enseigne la justice et 1^ bie^faisance» 
Que les guides du genre humain ne s'égarent 
pas avec lui dans les ténèbres ; forme de& 
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sages, dôs législateurs. Va , Putîphar a ma 
rvoix t'a l'endu libre; et moi , en dégageant de 
ses chaînes celui qui , au péril de ses jours , 
voulut m'arracher au cachot , j'ai satisfait a 
l'amitié et a la reconnaissance.. Il s'attendrit 
en achevant ces mots. Itobal ravi tombe aux 
pieds de Joseph , qui le relevé et l'embrassé. 

Suivi <ies hommes VertoeuK qu'il préside ^ 
Itobal i des bras de Jo^pfa , se rend dabs le 
temple vénérable consacré à l'auteur de là 
nature. Le roi le premier y porte ses pas ; et , 
s'y faisant initier, achève de s'instruire. Cet 
exemple est imité de.Putiphar. Mainteûatit le 
temple attend les sages de. toutes les nations. 
Nouveaux Orphée»'4 vos ôhants y deviendront 
plus sublimes ! Pythagores; Solons^'vouspui^- 
jserez la.vértu : dans cette source '^ntiqtié el 
pure ! Et toi , SocraAe '^ ç'«st du ëèin-âe (*ô 
«éjour quje ^ de sâg^eii sage ,' pèErvîefldré' jus- 
qu'à loi- là • conntassânce plus épurée d'un 
l>ieu , quel t'a eirêeigrié la lisXute , et qtiî mettra 
jdans ton arae l'héroïque ÉBrmeté par laquelle 
tu te montreras si supérieur aux enneittis' qui 
t'immoleront! '^ 

C'e^ àihffl que Jbseph, en nourrissant les 
peuples^ les éclairait 
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Au milieu de ces soins , il cherchait quel* 
quefois la solitude pour s'y occuper des objets 
de sa tendresse , seule distraction qu'il se 
permit. 

Le tems volait d'une aile rapide, sans qu'il 
pût satisfaire ses plus ardens désirs , lorsqu'un 
jour oii il s'était fortement retracé Timage des 
siens , on lui annonce des étrangers qui vien- 
nent lui demander leur subsistance. Us sont 
aussitôt admis. Us entrent; et, frappés de rec- 
elât qui l'environne , ils se prosternent a ses 
pieds , baissent leurs fronts vers la terre. 
L'aîné d'entr'eux porte la parole : Vousvoyeas 
dix frères , dit-il ; daignez secourir une fa- 
mille nombreuse et infortunée, qtii, après 
avoir ço^jiu l'abondance, éprouve les hor- 
reurs de la famine. Nous sommes étrangers 
en ce . lieu ; quoique ùous Vous^ apportions 
cet or , Aous n'avons aucun droit à vos soins : 
mais là renommée a fiaiit entendre jusque dans 
notre;Iiaaieaif ^ si éloigné de vous', le bruit de 
vo$. v.ei^tus i et noua a^avons pas craint d'im- 
plorer le protecteur àes malheureux. 

Aux accens de cette voix Joseph prête 
r4;^eille : il regarde ces étrangers. L'un d'fen- 
tr'eux captive son attoirtion : il était d'une 
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pâleur frappante ; il paraissait coupable d'un 
grand crime, et son œil sombre et agité ma- 
nifestait le trouble de son ame. Joseph recon- 
naît Siméon : il est saisi d'une terreur invo- 
lontaire. En même tems il voit Nephtbali , 
Ruben et èes autres frères : il demeure immo*' 
bile de surprise. Son premier sentiment est 
de leur pardonner ;.il leur ouvre les bras, et 
sa bouche est prête à prononcer leurs noms ; 
mais voulant connaître leurs dispositions se- 
crètes, il réprime ces mouvexnens. Il regarde 
ses frères comme pour lire au fond de leurs 
cœurs; ses yeux, en rencontrant Nephthàli, 
s'attendrissent, et il dbairche vainement Ben- 
jamin parmi eux. 

Cependant , intimidés par ses regards , saisis 
du trouble qu'éprouve le crime à l'aspect de 
la vertu, ils n'osent lever les yeux sur lui, et 
ils attendent qu'il rompe le silence. Votre père 
VÎt-U encore? leur dit-il d'une voix émue. 
Jacob vit , il est chargé d'années , répond 
Ruben» Joseph lève au ciel des yeux que la 
reconnaissance mouillait de larmes. Eh quoi I 
reprend-il , vous l'avea tous abandonné ? qui 
soutient ses vieux ans ? En prononçant ces 
mots son émotion est. prête à le trahir. Ben- 
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jamîn , le plus jeune de ses fils , dit Kuhen , et 
Sélima , qu'il a adoptée , Faident a porter le 
fardeau de la vieillesse. 

Alors Joseph, ne pouvant contenir les sen- 
timent tumultueux de son cœur , sort , et ses 
pleurs se précipitent le long de ses joues : Ils 
respirent , s'écrie-t^il , les objets de ma ten- 
dresse ! ils respirent , et je tarde encore k les 
aller rejoindre ! Partons; c'est ma famille , elle 
doit m'étre plus chère qu'un peuple étranger. 
Il fait quelques pas , et s^arrête : Mais quoi ! ce 
peuple est-il étranger pour moi ? Dieu ne 
Ta-t-il pas confié k ma vigilance ? Puis-je l'a- 
bandonner sans son ocdre ? et laisserai-je mon 
ouvrage imparfait ? Mon bonheur même estï 
donc entremêlé d'amertumes ! . . . Soumettoils- 
nous k la volonté de celui qui m'a donné tant 
de signes de sa protection : d'ici je m'oppo- 
serai mieux au fléau qui ravage le hameau 
paternel. Mais je puis adoucir un tel sacrifice. 
Sélima, tu es trop nécessaire au vieillard dont 
tu fais la consolation ; occupe ma place au- 
près de lui jusqu'k ce que je partage ces doux 
^ soins : mais toi , Benjamin , viens dans mes 
bras; viens m'aider k supporter les derniers^ 
jours d'un exil si .funeste. 



LIVRE V I î. 225 

Il essuie ses larmes , et rejoint les fils de 

Jacôb , qui ^ l'attendant avec inquiétude , 

craignaient que leur demande ne fût rejetée. 

Résolu de se faire connaître à eux avant leur 

départ : J'ai donné mes ordres, leur dit-il; 

hâtez-vous de partir , volez au secours de 

votre père. .. et de celle qu'il a adoptée... Ce 

vieillard ne m'est pas entièrement inconnu; 

on m'a parlé de ses vertus. .. Je vous accorde 

du bled ; mais la famine vous forcera sans doute 

à reporter vos pas en Egypte. Je veux savoir 

si votre récit est fidèle, et j'exige que l'un 

d'entre vous demeure ici jusqu'à ce que vous 

m'ameniez le plus jeune de vos frères... N'a- 

vez-vous point eu d'autre frère ?... En même 

tems il fixait sur eux ses regards. 

A cette question ils sont troublés , et gar-* 
dent le silence. Siméon pâlit ; Nephthali sou- 
pire : il leur semble à tous que cet homme puis- 
sant lit au fond de leurs cœurs. Nous étions 
douze frères , dit Huben en hésitant. . . mais 
nous ne savons ce que l'un d'eux est devenu^ 

Cependant ils se regardaient les uns les 
autres , pour se demander qui d'entr eux 
restera daijis cette terre étrangère. Alors Si- 
i^éon s'adressant k eux d'une voix basse :. Le 



ciel continue a nous poursuivre ^ leur dit-il. 
^Yous savez qui de nous est le plus coupable : 
partez , retournez au hameau de Jacob^ je 
demeure ici ; tout lieu est égal pour moi ^ 
par-tout mon' cœur sera déchire de remords. 
Ses frères l'embrassent , et lui promettent de 
partir à Piustant pour abréger les jours de sa 
captivité. 

Aux regrets de Siméon ^ et à ces adieux^ 
Joseph eût fait éclater les sentimens qu'il 
renfermait dans son ame r mais le génie tuté<« 
laire de l'Egypte , voulant , par l'ordre de 
l'Eternel, punir Siméon, prolonger les re* 
mords de ces frères perfides , et faire exercer 
la justice à Tinnocence persécutée , ne permet 
point a Joseph de se découvrir en ce moment 
à ses frères. Us s'éloignent , ils partent Siméon ^ 
triste et abattu, reste seul. 

Joseph , sorti comme d'un sommeil tumul- 
tueux , demande les étrangers qui ont eu 
recours a sa protection; on lui apprend leur 
départ. Alors il se livre à une vive douleur. 
Est-il bien vrai, s'écrie-t-il , que j'aie vu mes 
frères ? pourquoi ne les ai-je point embrassés ? 
Ame cruelle , tu connais donc la vengeance ! 
II veut au moins revoir Siméon : mais on ne 
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lis trouve point, et Joiseph ignore que sou 
frère, portant dans les campagnes un pas 
égaré, a été conduit loin de ^ces lieux par une 
Ixidln invisible. Il fait chercher de toutes parts 
Siméon et ses autres frères sans découvrir 
leurs traces. 

Les jours s'écoulent, el Jacob, assis devant 
sa cabane , avec Benjamin et Sélima ^ voit 
arriver ses fils. Us descendent de leurs cha- 
nieaux ; ils déposent aux pieds du vieillard les 
tocs remjflis de bled. Il reçoit ses cnfans avec 
tendresse ; ifnàis, après qu'il les a tous ém*. 
}>rassés , il - tourne autour de lui des i*egards 
inquiets : Où donc est Siméon , dit-il; je n'a- 
perçois ni lui ni ses chameaux. . 

Veuille ne point t'alarmer, répond Ruben j 
fc'est à juste titre que Ton célèbre le gouver- 
tieur de l'Egypte. Tandis que sa grandeur nous 
intimidait , soii affabilité rassurait nos âmes; il 
est sensible au sort dies malheureux , la vertu 
l'intéresse. Tu ne lui es pas entièrement in^ 
connh ; il s'est informé de tout ce qui te touche. 
Je veux voir, a^t-^il dit, tous les enfans de Jacob : 
là famine vous forcera sans doute à reporter 
"VOS pas en Egypte. La seule sévérité quHl. ail 
'exercée envers nous, j'ignore par. quelle idét^ 

* i5 
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fiance, c'est de reteuir Siméon jusqu'à ce que 
nous lui amçnîp^^ le pli^s îeune de uqs frère^. . « 

Ce root est ppjigr J^çpb un coup de fpuilre. 
Cruels ! interrpoiptril , vous voulez donc me 
priver de tous mies enfa^s ? J'ai perd^ Joseph , 
je ne revois point Siméon, et vous penses 
nx'arracher Benjamin ! Non , ne vous flattez 
^as qu^ je vous Je livide. En même tems il 
le serr^ dans ses bra§. 

Les fils de .Jacob étaient consternes ^\ 
gardaient le silence. Ruben prenant enfin la, 
parQle : Mon père , dit-il , que peux-tu' re-r 
jouter ? J'ai àqu^ enfiansi f$is4<es mpiirir si je 
©je te le ramène. 

M'as-tu ramep^ Jpsçph ? dit Iç vieillard 
çourroi|cé : n'est- il en Q^g3fpt;e ni forêts ni 
bêtes féroces ? çrois-tu que le sang à^ mes 
petits^fiis puisse mie çonspler de la perle da 
mejs enfans ? Rulien n'ose lui répondre^ 

Ils ouvrent en silence les sacs reniplis de 
blçdj et le premier objçt qu'ils ^perçQJiyent est 
L'or 4pnt J^pob }§$ fi çbargé^ , qu'ils oi^t. iqî^ 
entre les m^iqs de Jjçmsh > eX ,qu'à Ip^r i^sqjn, 
^ a &i^ replacer dans leurs sac$. 11;^ spiii^ 
frappés 4^. sjirprisQ. M^îs le vicjiUard , oc^ 
iinpé des périls ^pjU il ççQWt ejtposer ,B^Ar 
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jàmm en consentant a son départ ^ fait {>ett 
d'attention a Vot qu'ils lui raprporteht. 

Tant que le bled àbdndâit, Jaoob ne songeait 
point à renvoyer ses fils en Egypte : il regret* 
tait Sinfiéoil , inàis il ne pouvait se résoudre à 
se séparer de Benjamin. Gomme l'oiseau 4 
pour cdnserVe^ ses chèrs nourrissons , leur 
distribué libéralement là pâture dont il se 
prive lui-même , ce père tendre , ne refusant 
rien à sa famille , et âvafe pour lui seul , se 
i^efranehait souvent dû nécessaire afin fié re- 
tarder ce triste d épart. 

Cependant là famine continuait ses rar 
tages } le bled dnfâinuait , et l'abattement ef 
PefTroi réglaient dans tout le hameau. Les fila 
de Jacob , résolus de périr sans se plaindre t 
ne l'imporltmaient point dé leurs cris ^ mai^ 
}eurs feiÀmes et leurs enfans .erraient devant 
sa cabaufe , et leur silence exprimait assez leurs 
ferreurs. 

Le vieillard eotnpte enfin le nombre des 
jours durant lesquels 'û peut nourrir sa fà«- 
mitte, et il est effrayé de voir que , dans un 
terme peu recule, Sélimaqui hii tôit si ehère, 
ce filîs qu'il craint de pé^dte ^ et tous ses en- 
fians » descendi^ont à-Ia-foià dans le tombeau : 
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t'iltarde^ encore, il n'est plus tems d'aller ëti 
Egypte chercher du^ secours co^itre la famme» 
11 frémit à cette pensée. Puis il se demande si 
le analfaeureux Simëoan*est pas son fils ; il se 
rappelle qu'iM'a vu pleurer la perte de Joseph, 
autrefois l'objet de sa haine. Aussitôt il sort de 
sa cabjaxie>y et va seul trouver ses fils étonnés 
à sa vue; ses mam& tremblantes sont chargées 
d'or , de résine , de miel , et de myrrhe : il 
s'efforce k retenir ses larmes. 

Allez, leur dit-il, vers cet homme qui 
fiorache les fils aux pères : malgré notre di- 
sette, présentez*lui ces productions, les meil- 
leures de cette contrée^ portez-lui le double 
de l'or qu'il a rejeté; qu'il garde mon or, et 
me renvoie mes enfans. Enfin... puisqu'il le 
feut... prenez votre frère, et partez. Faites 
donnaltre à cet homme puissant ma situation 
malheureuse. Dites-lui qu,e j'ai perdu un (ils 
qui tous les jours me coûte encore des pleurs ; 
que le tems ne'peîat fermer cette plaie ; qu'en 
retenant Siméon il l'a envenimée ; mais que 
s'il me ravit Benjamin je ny pourrai point 
survivre. A{>pIie^094^i que Benjamin, fruit 
de ma vieillesse , et seul gage qui me reste, 
d'une éponge chérie , porte tous les traits de 



we fils qui n'est {>lus^ et l'a remplacé dans mmk 
cœur. Précipiteraii - il! dans: lé tombeau ub 
vieillard qni^/swr le hnAkàp :ses iter.lus, le' 
bénissait de loin , aimait à s^'entreleoir <le lui »r 
et rendait grâce' au ciel^ dWoiîr donhé . un tel 
protecteur k .l'Eg}fpfe et à sa famille 2 S'il 
trompe imix attente,: dit4s*-lm 'que^ Bàalgr^^ 
moatrâgr^.. j'irai , j^airmei-iiaeme cbwcher. 
Benjamin ,,qu'3 vej'ra couler lés plewsi .d'na 
père, «ly sfil; est inflâ&ibl^^,: qu'il iQe^.;yerjai 
mouri^'à sespie.d$v:...B;uJ)envt^n)e l'as promisy 
QQuvijefis^t'ea ; c'est À tbîi^ie jfi r^dejwiMera^ 
%ôn frère. .Bcarle,fte lui' jusqu'à Papp^renc^e t^ 
péril f qu'il soit iau milieu 4à yoiiS' comme ûirf 
4épot s9bré4o»t vous d^yj^a.jépon^re. E^vî* 
TOnBe2>-le itçifâ.,: et ,sei?vetoi«i{ de défeRSiéurs* 
Quand nnoiiSjtiraVersfrezJes fcnfète^ prêtées l'o^: 
veille ^ et. pôrtf!^ les. j^i&x dË[ ti>jute$ paris^, bSxl^ 
que Youëtp^isaiei^ le 'garantir 4©^ jbêtejè' fé- 
ïôàBS, etiqû'îlBraitîpviiitleëott de Joseph. MejSr 
fils^ je ne renouvelle pas d'âtnciens reproches :. 
BGiaîsr You^ n'aurez[ pointMiiei de prétexte àt 
m'alfêgu0r ;, i?ous n^ pioix^se;^. -point me dîreî 
que VOQS étj^^i iç}oignéi|,^q»^ 'lYOUS n'âYje^'pas 
entendu;s^ ^«is-, ique j ^ jiç levais pas commis 
à.vQslsoinSs Jfe vciusie wti^ j et si vôusnie 1er 
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ramenez point dans mes bras, j 'atteste le ciel qne^ 
je ne touohel*aî pas an bled dont son sïing sera* 
le prix... Allez : que mon Dien , le Dieu de meêr 
pères, vons fasse trouver grâce devant le gou-^ 
verneiir de l'Egypte , et détourne de vou» 
tous les dangers \ Cependant je resterais'eol , et 
je croirai avoir perdu tous mes fils ! En pronon-^ 
çant ces paroles il ne peut^rete&ir ses larmes. 

Oui , 4it Ruben attendri , je te promets en-L 
eore de f àrtienèr mon frère dans lesc bras. Si; 
je noanque à ma promesse , je veux que ta me* 
regardes comme co^lpable de ^ mort^ et que- 
tu m'accables de knii^l^diction d'uii père, lli» 
lui font tous le même serment. 

^dob tetotirîiê à sa demeure t I<& jeune 
Benjamin qui ^aperçoit de loî)îy cotn^ à sa 
rencontre I et le réçbît av^c les plus tent^i^ 
cai^esses. .Le vièill^t^d épku l'embrasse sao« 
proférer une parole , et, le tenant p^rlà maifi , 
i^eiitre lentement daï»s la cabane. Là; il lui dé-c 
clare qu'il doit sir disposer k parttï^^ A œs mois 
un terrent de larmeb eoiile à(^ yeyx de Se- 
lima* Quoi ! dil-elte ^ tu vewx m'aî-racber Ben- 
jamin I Benjamin mon frèw !' ïa vi Vâutet itnage 
de l'époux que je |deure ! Je me disaiî^ sou^ 
vent : Si je mqufs avant JacoB, Bénjàn^n- 



loutiendra ses vieux ans} si Jacob me précède 
au tombeau ^ àvk mbins Benjamin me resté 
encore. Veux - tu nou^ priver de notre appui 
mutuel? En mêiA'ç téms $es regards coiijtt* 
raîent Benjatàin de à'unî*' à ses Jyrîèrès. 

Mai^lui^ eâstiyàrËt Ses ^ët^s qui ]i^éi>âraîs-' 
toient toujours dans *s yeux , et prètfaÂt^ la 
main du vieillard et celle ée Sêlrmà : ^e je mè 
sé^ai'e devons à regret ! (èt-îl; maissîl^ j«nne 
Isàacj ainsi qtiè frié Ta conté moù père , monta 
docilèm'^t^âur té btfchiè^, qubiqfet'Afbrâbkm 
n'6Ût piis iï'aùtrëiîk, est-îï quéTqué péfff oh 
je iie dôiVë- m*éx:^oSer àVéc Jôîé* pbur vous 
garacftîr de là ff^hiin^ ? ^*^àffirâs^èrai lés ^ë'- 
noux de cet homme puissant ; fë ïe |)WerâJ 
de pettnètl#è 'qtfe je ifevfeiiïié pliéurer J^oséph 
$t%^c vôû^j' i» je* tde fl^fttë dé lé -Érètii^^rii^ 
favoMbltii ; • , f 

: Ouï, itttotf fîtev ^êèrïé JicbfrV ^^ cdnllkicé 
ie i^aâ^ë:>iSi!L à&gë sst&f a^I^àad^ f éspèré qfà^u^ 
Aïige àa SteighèÙ¥ cé^duii^a îé» |las dé B¥tf- 
JBtA\n. lïm: â/AiJ lë^^M'rs d^ SéMiUk' ébu^ 
laiéûiémmdl ■ '■"' "■'■ ''^'' : 'y-^' 

BênjamSà ded blfas dë'SïfiS»^ é'^lBW^^ : ' îîF;ar^ 
rose son fils' de ses iak^mtisy îï^ISW léè^ fénx a^ 
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ciel, et implore le Dieu de ses pères. Chàcuflt 
se tait, ou iaterrompt le^ «âmgWts. Puis il 
remet son fus à Ruben. Be^jamiu , tout en 
pleurs, donnant., liine maixx à l'aîné de se9 
frères et l'autre à Nepfatbali , sort de la ca- 
bane- Qi^ l'assied sur un jeune chameau : tous 
les fils de Jacob renvirpnnenl aux yenx di^i 
vieillard ; ils partent* i . : î - 

Jacob et Sélima le soivenjt de l'œil, ^t re- 
commandent encore a Rub^n ce cher . dépôt*. 
En ce moment un triste souvenir leur retrace 
l'instant funeste ou ils virent s*éloigner Jo- 
seph ^ ils expriment ce sentim^t' par «leurs 
regards V et leurs larmes couleAt av0Q:|4«is 
d'abondance.. 

•. Cependant Joseph; attendadt ^^y^QÇ; uiie vive 
impatience le retour desesfrècps^Çoff^ri:^uQ 
nautonnier qui, après les plus terriblds temt 
pçtes,jouit d'un calme hen]:eux, respiré avec 
délices l'haleine. des< vents, qui le. conduisent 
yer6 sa patrie , découvre enfin les tour^ de sa 
villç nataliç , et tressaillant : de joie à ras][>ect 
d'une épouse chérie qui vient la recevoir aux 
bords diLi rivage, il lui tendles bras; quand tout- 
a-coup un affreux murmure , parti desgouffre$ 
de Tocéan ,- %appe son oreille ; U ntât suceèdç 
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to un moment au jour ^ les vents, dêcfeîrant le* 
airs, renouvellent leurs combats j |e vaisseau est 
précipité loin du port , et les touts ont disparu 
ave.c le rivage et la tendre ?pouse : j^insi Jo* 
çephrYoit reculer l'instant de son bonheur, et 
quelquefois pense être arraché pour janiais à 
^a. famille.' Dans l'égarement de son amp, il 
porte Bes pas dans les campagnes , et appelle 
ses frères à haute voir. Inquiet sur-]tôut;du 
sort de Simqon., il redoute le désespoir oii il 
lui avait paru liyré :. on; lui ^dit qu'il n'a pas 
re}oi:^t:les3 fils de JacQ^h : il se demande ce qu'il 
leur répondra quand ils viendront dégager 
leur pron^esse^ Malheureux:! s^écrie- t-iï , as*tu 
aussi enlevé un fils à son perje ? 
: Une')nuit qu'il était^ploiigé dans ses.^Oin- 
hres fqtï^es , Itobal^, vivement ; ému , arrive 
auprès 4i8 lui; Ami, lu^ î dit-il , tu la'a,^ iiS^j^ 
tes secrets^ je ne les ignore, plus ;^tesjTe^us 
égalent. |a grandei^r. de .tes infortin^eS).^.. . • 
Jo4eph:étoni)^ lui pi:é,tait uq^ oreille ^tjTep^ve* 
; Il y a quelque tem^.^ reprend Xtobal , qu'un 
inx^QUnu, pâle, agité ^ comme pQur&uivi d'un 
pieu venger., et por^pt sur le front l'^^ 
prei]ite'4ti crime et du remords , entre c)^ns 
le temple oia je préside. Interdit et tr^bla^t» 
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il ne peut dire qui Ta conduit dans cette de^ 
meure sacrée : on Je niène dans une des en-s* 
ceintes solitaires destinées à ceux qui oût de« 
crimes à expier : aprèd un long t^îrme , je 
rinterroge , il se nomme ^ ô^est Siméon ton 
frère. ... 

O dottce nouvéfiè ! interfdttil)! Joseph j 
amiyttt ûe sais poîM dé quel trtmWe Uè me 
délÎTres; viens, guide nfies pas^ (fue fem-» 
brasse le maïfietrreftx Steieon . . . . 

Arrête, répond îtobal , et respe'cte des loi» 
qui sonf ton ouvragé*, l^u n^îgiiorei poi*ût que 
le ctmpaBIe qut vîènt se déco^vf^&^'à ilôCisr, ei 
celui quï veuf: s -înitief daïis tfois ittjrMèf es » 
sont condamnés long^tem's a la solitude et au 
sîlètfcé. Sîriiéôn Ih'a dévbilé tous ^eS crimes j 
j'en ai frémi : il est livré au désès^ii^j fhniê 
îlfiWt que cîelûi qui outragea la vertu et tei 
liënirTes plus sacrés^ de Itf ûalWré , àôïf âW^àdié 
pour quelque tems( à fe sôciétSé* dès &o<nmeis; r 
quand' iï sera* plhs^ dîgrie de t6î , jd tf» Paniëiie* 
raif tonatni fe-rènd&raftôh' frè^é. Ma^tfjWge 
qu'alors^ mêïirtre tu né te faeSes' f^fe'^^ébord 
conttaîtreà'ltrî. Tù ssHsf Vairieré^ fei^ Ktf »é : je 
te dbmant^e tinef pîuls gi^andfe' vidtôîrte,- sache 
réprimer ta tbddjresse , el- t^Mxè^ i^W eœuar 
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fraternel à porter la terreur dans l'ame àeé 
tiens; ce sera leur deniîeir ttbâliinent. 11 faut 
que Sioiéon entende pluà fortement eacoré 
la voix des remords, et que tu eu sois témoin : 
il faut que les fîb de JaCob fassent «m joiur 
par leurs vertus la consolation de sa vieillesse^ 
Joseph consent inalgxé lui aux desseins 
d'Itofaalv^t.il lui recoauEiande d'ado«ftcir le 
isort infcMTt^é dé SiméoUt 

Les heures et les jours se précipitent âans 
l'ahyme des siècles;, loffstpi'onfin L'on aimoiice 
k Josep'b'des; étrângeira^qui,. tout couverts 
enicore dô sbeur et de. poùsière ^ demandent 
àélre admîa«p sa présence. Il ordonne qWk 
l'instailt iislMpieQt intrbdààiCs^ Va entrent qbar^ 
gés de leurs dons. A l'aspect ^ SM frères • 
Joseph e8t:teaasport3é:dsî joie t ses j«ux atlb^n- 
dris sTarcêèepi sinr S^njamin ^q^i- d'aiMS^fLIé 
re^ardjS' d'isn œil tiondie, efc kientot: âxM mi 
douix saittssqmeBi; . y.rc 

Huben.y poiftanib dâ Vbr d'Une meim v et ta* 
nant de l'autre. son plus, ^éunt^ frêne:, s'awiH>Q 
à la téjteidf^filbde Jacéb. Ib sd prostenotent 
tons att»|^^de Josefili^ <full:tandit : VdtM 
père^.de.viei&rdi, eiîsa fUln^aid&ttlerceiJe* 
Mler . de ViOtM A^mo»^ TnMxA*ik ^ic«to ? < 



Ils vivent V repond Rubenj et mon pèrt 
TOUS envoie, avec de la résme ,' da miel et de 
ia myrrhe, légers dons, le double dé For que 
nous vous avions apporté,, et que> vous avez 
ordonné sans doute qu^ou remit dans nos 
sacs. Accordez-Qous encore du bled, et ren- 
dea-Dous Siméon : voua êtâs. obéi$ nous vous 
amenons le plus jeune fils dé Jacob. £n mêïne 
temsils lui présentaient Benjamin, :ks dons^ 
et For. 

Joseph fixant uniquement la Tue sur Bén« 
|amiu : Jeune homme , dit-il d^uné^voix. aUJen- 
drie, le ciel te soit favorable!: Et: il ^ec retire 
pour cacher ses pleurs. Benjamin ému se 
demande pourquoi il éprouve plus^ de ten-» 
dresse que dé t^rainW' •' - -' •: ' ' ' ' - 

Mais Joseph appelle- lin de sesîslïrviteurs : 
Ya, hfti dit-rl , cours versltobal; dîs^lui qû?il 
me sacrifie quelqiiesr jours, et ne iseâenne plus 
l'étranger auquel je m'intéreteejnEpreisès frères 
sDht arrivév^, quils ratténdjentu .[. que je dé- 
sire autant qu'eux de le revoir. ;;.«;: 

Après qu'il a ddniié cet ordre ^iLrelpàratt ; 
et bientôt Itobal an;ièixe Siméon,)^! se pré- 
cipite dans lés brâsi des fi)s4e Jacôb.Josepk» 
témôiii de leurs trassportsy voudrait lés plff^ 
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fâçer; c'crt la première fois qu'il envie quel-' 
que avantage k ses frères. Mais les regards 
d'Itobal, et ses propres efforts , l'arrêtent, et 
ne lui permettent pas encore de se faire con^ 
ziaitreJ 

Cependant on a préparé un festin: on a 
dressé deux tables, dont l'une «st occupée 
par Joseph et son ami, et l'autre par ses firères^ 
qui se placent suivant leur âge j Benjamin est 
servi avec plus d'attention et dé choix. Ah 1 
disait-il à ses frères, si nous pouvions diissiper 
les frayeurs de Jacob et de Sélima, et les ins- 
truire des bontés du gouverneur de l'Egypte î 

A ces noms si chers, prononcés par la bou* 
chè de Benjamin, Joseph était ému jusqu'au 
fond de Tame. Itobal , tandis qu'il modérait 
les sentiméns de son ami, les partageait Us 
prêtaient Tor^eille à tôi*s les discours de. ces 
fils de Jacob ^ et^ propienant sur eux leurs 
regards attendris , ils les arrêtaient avec çom-* 
plaisance sur }e jeune Benjamin , qui seul 
parmi eux portait sur son &ont la sérénité r 
douce compagne de Tinnôcence; 

Dès • les {»:enûers rayons de l'aurore , ia; 
famille de Jacob , pour ne point prolonger 
Jié^ erâitttes de leur père , se dispose à partir* 
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Itobal donne des ordres secrett aux tperrî^ 
teurs de Josepli , en exigeant qne 6on cœur 
Ben^lde soutienne encore un dernier combats 
Cruel ami, dit Joseph, que du moins ce com^ 
bat soit court ; n'abuse pas du pouvoir que 
je t^baiidonne en ce jour sur mon cœur : 
pourquoi Teux-*tu prolonger k punition de 
mes frères ? ne connais-tu pas leurs remords? 

Leis eiifans de Jacob s'éloignaient de M^em- 
phis et s'avançaient dans la! campagne : ils 
Ventretenaient de la^ réception faToraMé du 
gouvei^^ur de PEgypte , et de la joie que 
goûterait leur père à l'ai^ct de Benjaxnin et 
de tous ses fils , lors<|ué Siméon s'arrête. 

Non^leur dît-iï, Tcpil obseùrei p^ le dé-* 
éespoir; noo, je Pai résolu, je ne tous suivrai 
point au bameau de Jacob. Poussé peut-être 
par une intelligence céleMe, j'ai porté meâ 
pas dane u^n temple auguste oit règûe là 
verftt , ob j'aîf Irdtw^, îe crmrk^vottS? des 
aderatei^s de l'Ëfc^nel. J'ai to^Ab me déli- 
vrer du fardeau de mes tArMs , et j^ leur ai 
tout révélé : je ks ai vus pâ£r d'bowetar : il» 
m^ottt eônduil; dai^ t(^ d^sieure séparée , et 
m'ont condamné à la solitude et au silence f 
le, n'étant detouxioé par auewi el^t^les te^ 
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mords ont déchiré ce ëorar coupaUe. Ceg 

Hoiximes yertueijix ont enfin ea pitié de mou 

aort ; tous les jours ils venaient m'entretenir 

et me consoler : mais , loin qu'ils aient adouci 

mes remords en me rappelant àv la., vertu , ils 

les ont rendus plus terribles, et je sens que 

j'y ser^ en proie aussi long-tems que je n'au-* 

rai pas réparé moju crime. Apprenez dono 

mon dessein : je vais errer dans toutes les 

contrées jusqu'à ce que je i^enconire Joseph» 

Ah! s'il était en Egypte I Mais si je ne l'y^ 

Irpuve.pas , j'ûrai par-tout où sont des esclaves r 

il n'e^t point de forêt, il n'est point de vallée 

obscure où mes yeux ne le cherchent , où ma 

voix ne l'appelle : si j'ai le bonheur de l'aper-* 

çevoîï" , je volerai à lui , je lui dirai : Ne t'é-* 

pouvante pas , je ne viens point t'oter la vie ^ 

taisse^moi prendre ici ta place; déHvre-toi 

de xioéà^^ vue odieuse, et cours ranimer ka JQura 

laqgui^ans de ton pèx^. AUez, dites a Jacob 

que )^ ne suis pbis.; qu'il est délivré d'im fils 

iadigi]Le de lui. .r- Ne vous oppose^ point a 

mon dessein. Quoi I voudrîez^vous que toute 

ma vie s'éoaoMtdans l'opprobre du crime ? 

£t si- Joseph reparaissait aux yeux de Jaoob , 

Â vou8;le serriez dana vi>8: faraa^ regretteciean 
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vous encore Siméon? Et, quoique je uc ptfôse - 
point partager vos caresses , ne ine serait-il 
pas dotix au sein de ^esclavage de penser que 
j'ai dissipé les nuages sombres que j'avais 
amassés sur le hameau paternel; que le ciel 
ne regarde plus d'un: oeil irrité la deàieure 
d'Alirabam; que j'ai comme retiré mon père 
de la tombe oii .ma main l'avait précipité; 
querSélima ne se consume plus dans les 
larmes ? . . . . Maïs , non ; jje ne serai point assez 
heureux pour retrouver Joseph ; sans douté 
il a succombé à la douleur et à des travaux 
pénibles : il n'est plus ^ elJes remords doivent 
me dévorer jusqu'au tombeau. Du moins 
aurai* je fait tout ce qui est maintenant en 
mon pouvoir pour réparer mon ' crime ; du 
moins les gémissemens de Jacob ne trouble^ 
ront plus 'mon ame; dû moins je n'offrirai 
plus à sa' vue l'exécrable meurtrier «de son 
fik. Je m'arrache a l'autel sacré et aux tombes 
vénérables que j'iû^ souillés par ma présence.' 
Funeste plaine d&:Dothaïm.!.tu étais trop près 
de moi ; chaque fois que mes yeux se por- 
taient sur les collines qui't'eûtourent^une 
9ueur froide inondait mon corps, «t il nie 
semblait que la terre se . dérobait sou^ mea 
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})ieds. TFîIs de Jacob , recevez mes derniers 
embrasscmens ; ne versez point de pleurs : 
î'ai trahi; la nature et l'amitié fraternelle ; j« 
ne suis pas digne d-avoir un père ni d«s 
frères. Peut-être le ciel terminera bientôt ma 
fatale existence^ peut-être qu'un rocher, en 
m'écrasant , me dérobera aux yeux des hu- 
mains, et me servira de tombeau, ou qu'un 
fleuve , m'engloutissant dans ses ondes , m'en- 
trainera loin des villes et des hameaux, et 
rejettera mon cadavre sur des rives inha- 
bitées. 

Etonnés et attendris du dessein de Siméon ^ 
ils étaient partagés entre la douleur de le 
perdre et l'espérance de revoir Joseph : mais 
on voyait dans les yeux de Benjamin que 
cette douce espérance l'emportait en lui sur 
la douleur. J'atteste le ciel , dit-il à Siméon , 
que je ne te hais point depuis que je connais 
tes remords ; mais je le vois , tu ne saurais 
être heureux si tu ne retrouves Joseph, et tu 
n'ignores point qu'avec lui le bonheur a dis- 
paru de nos cabanes : je ne combats donc 
point ton dessein ; va , suis ces généreux sen- 
timens. Si je ne craignais d'augmenter le dé- 
sespoir de Jacob, j'accompagnerais tes pas. 

* 16. 
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Puisse le Dieu qui t mspii'e être ton guide , et 
te conduire en présence de Joseph ! Mais ne 
c^ois point que rinfdttuné te charge de ses 
fers ; il périrait plutôt d&ns Tesclayage. Cours 
le racheter de tout Por qui nous reste, et 
ramène-le toi-iïiéme au hameau paternel. Si 
tes recherches sont yaines, reviens au milieu 
de nous , afin c{ue noits ne perdions pas deux 
frères. 

Siméon reçoit cet or ; et tandis que tous 
poussaient des sanglots^ il les embrasse en 
gardant un morne silence. A peine il s'était 
arraché d'entre leurs bras, et s'éloignait d'eux 
à pas lents, qu'uii des serviteurs de Joseph^ 
piar l'ordre d'If obal , accourt hors d'haleine* 
Arrêté ^ crie^t-il à Siméon; vous tous, de-p 
meure^. Pourquoi, rendant le mal pour le 
bien, dérdbez«-vouS la coupe de mon maître? 

A ces mots , ils sont saisis de surprisé , et 
leurs larmes eesâent de couler. Ruben s'avan^^ 
çant avec indignation i Faites mourir^ dit-il , 
celui d'entre nou6 qtfi aura la eoupe. Aussitôt 
ils déchargent leurs Bacs s mais a peine a-t**on 
ouvert cehii de Benjamin, que la coupe frappe 
tous leurs regards. Us pâlissent , jettent un 
<:ri d'effroi , et déchirent leurs vétetnens. Lo 



serviteur de Joseph leur ordoiuie del^ suivre 
devant son maître. 

Arrivés en sa présence , il$ se précipîteiït 
à ses pieds; leurs fronts touchent la terre 
arrosée de leurs larmes. Nous sommes inno- 
cens , s'écrient-ils;. . mais, comment nous jus- 
tifier ? Dieu nous punit sans doute d'un autre 
crime. . .nous sommes tous vos esclaves. 

Joseph, aus^ ému qu'un tendre père con- 
traint de châtier ses enfans> allait se décWer; 
mais soutenu par Itobal, présent à cette scè^e : 
Non, dit-âlavec une fermeté apparente ; non, 
celui qui avait la coupe sera esclave; et vous , 
reioijimez vejîs votre père. 
. Ruben frénrit à ces paroles : il lève vers 
Joseph un oeil chargé de douleur ; il étpujQT^ 
ses sanglots. Je vous implore , dit-il, au nom 
d'un père moins vénérable encore par son 
âge que par ses malheurs. . . En me confiant 
ce dernier gage de ison.aiiïour, il me dit : Fais 
connaître à cet homme puissant mes ûfpr « 
tun^; apprends- lui que j^ai gpeMu mi fils qui 
tous les yxars me ^coùXe encore des krmes^ 
un fils dont Besijamin porte totis les traits, et 
qu^il a remplacé dans mon cœur. S'il me ie 
ravit, malgré le poids des années j'irai moir: 
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même en Egypte ; il verra couler les pleurd 
d'un père , il me verra mourir à ses pieds. 
Ah ! si vous aviez été témoin de ses combats 
et de sa douleur lorsquHl fallut s^arracher a 
ce fils, si vous aviez vu couler les pleurs de 
l'inconsolable Sélima, qui aime en lui l'image 
de l'époux qu'elle regrette , vous n'eussiez pu 
résister a ce spectacle attendrissant : Et nous , 
voulez -vous nous enlever ce frère?.... ne 
sommes-nous point assez malheureux d'avoir 
perdu Joseph ? . . . des barbares l'ont ravi au 
hameau paternel. . • Le ciel sait que nos re* 
grets sont sincères ; nous le rendrions à Jacob 
au prix de notre sang. . . Peut-être il est es- 
clave... faudra-t-il que Benjamin ait le même 
sort ? Vous parlerai-je de moi ? J'ai répondu 
sur ma tête et sur celles de mes enfans pour 
ce (ils si cher: si je ne le ramène pas dans 
les bras du vieillard , je me suis soumis a sa 
malédiction. J'ai une épouse, j'ai des enfans ; 
et Jacob, qui touche an tombeau, demandera 
la main de l'aîné de ses fils pour lui fermer 
la paupière. Mais arrachez-moi a mon épouse , 
à mes enfans , a mon père , à toute ma famille , 
et retenez - moi pour esclave a la place de 
JBenjamin:}e ne puis entendre la malédictioti 
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^ de Jacob^ ... Si vous avez un père y si vous 

connaissez les liens de Tahûtié fraternelle. . • 

Vous répandez des pleurs , et je vois repa-? 

raitre sur votre front la douce humanité. 

|1 dit} et le jeune .Be)uJ2imin prenant la 
parole : Mo» frère ^ diVril à Ruben ^ je ne 
souffrirai point qu^ tu me'.sois sacrifié. Je ne 
suis point coupable : ma:is ,' puisque le eiel a 
fait tomber sur moi seul cette infortune, seul 
je dois la subii*. Puis s'açli^siiiit;^ Joseph : Je 
ne vous dem^ande pas , dit-il , mon entière 
liberté ; mais, nfie refus^rie^-v^^^s la grâce que 
j'implore 2 Pour ména^r la; vieillesse de mcMi 
père^ daignez. consentir à mon départ : hélas^ 
sa tristeftse le conduira bientôt au toxpbeau : 
}e n'ag^averai pas sa doftitQur, et ne Pinsr 
truirai point de .ma4estiji^e jm'oubliant moi- 
même , je. pleurerai ave€> Im CA f^ène dant la 
mémoire mr'ejst si précieuse :.dè$ que Jacob 
ne sera plus ^ et que j'aurai aïrosé sa^ tombe 
de mes< làrmés^ j'atteste le matire du ciel et 
de la terre que je reviens ici vous servir 
d'esclave*^ Sans doute il me sera douloureux 
dje me Siéparer. de Sélimaet de mes frères^; 
mais je ne vous quittais point sans r.egret^ 
iLt votre rigueur même n'a pu. étouffer le 
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sentiment qui m'entraînait vers vous. Il disait 
ces mots en rëpandatit des krmes et ayec nue 
douce ingénuité. 

Joseph , pénétré de tant de vertu , se re- 
proche d'afflîgeï ^innocence. Cette pensée 
déchire son cœur : il ne peut pllis résister 
au mouvement qui le pousse dans les bras 
de Benjaminj etil s'aviançait verîi lui, lorsque 
Siméon se lève et ^e précipite vers Joseph : 
son œil égaré ne verse point de pleurs ; tout 
son maintien annonce- le plus profond déses- 
poir, et il Semblé entraîné par une furie au 
tribunal de son juge; Le voici , s'ecrie-t-iJ en 
se frappant le iein 5 le voici cC'Cï*uel , ce <îoeur 
atroce, qui a vendu soh frère; pourquoi cher^ 
cher une autre victime ? Je lés déduisis , je leur 
attirai tous ces itiftlheùrs : ne punissez ^onc 
que moi seul ; délivrez JaCob d'un ffls qui est 
«on opprobrel J^ai trahi Joseph : que je sauvé 
Benjamin; qtifils partent, et qfue je sois es-* 
clave 9 si je n^en suis pas indigne deptiis que 
Joseph, la vertu même, latiguit datis les fers. * 

11 dit; et Joseph ne peut plus combattre 
l'amitié fratetiielle:' Gommé un tondent qàt 
ne retient plus aucune digue , ses larmes se 
précipitent dé ses yeux; du' fond de ses en- 
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trailles émues il pousse un cri qui étonne, 
tous ses frères ; il s'élance dans les bras de 
Siméon , et s'écrie : Je suis Joseph» 

A ce mot ils demeurent tous immobiles, 
ils lèvent su^ Itti leQr3 regards j et , l'ayant 
reconnu 9 ils veulent £»re éclater leort joie, 
lorsqu'une terrëpr subite glace ces b>iii}â*à 
ports. Le seul Benjamin jette un cri d'alé- 
gresse. Siméon frisson&e ' dans les bras ^ dé 
Joseph } il se débat , s^arpaehe a d€s earesses 
dont il se sent indigne,, et ton^be a ses pieds» i 
. Joseph ie relève, J« suis ton frère, dit-il; 
Rtiben, Néphthali , etroBm toazs, leveznvéus» 
approchez^ je suis votre ftèfût;. Dieu a peimiia 
ces infortunes afin que je pusse veiller sur 
l'Egypte et : sue le hameau: paieroql. Je suis 
trop heureux j. je goûte là doi^cisnr de :eonr 
server vos joèrs. .• . • SinMéon , pouirqiidî te 
refuser aux téaioignag^de ma tendresse ? le 
$eul soupçon de tés remords me iaisaii toul 
oublier ; ne crains pG(s d'embrasser ton frère. 
Alors Sîméon !, dont l'teil n'avait fait éclater 
que le sombre feu du désespoir, ruiT'se un 
ruisseau de larmes : il n'ose .encore Lever les 
yeux sur Joseph „ mais, il le serre contre son 
sein palpitant. 

Tous les fils de JacoB s'avancent et envi- 
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ronnént les deux frères. Benjamin prend* uni? 
main de Joseph^ il l'arrose de ses pleurs. Joh 
seph quitte alors Smiéon , et se litre a l'im- 
patient Benjamin : long-tems entrelacés dans 
les bras l'un de l'autre^ nul remords ne trou- 
blait leurs tendres caresses. Enfin Josepb 
embrasse tous ses frères ; il pleure sur chacun: 
d'eux : on entendait à^la-fois les cris de la 
]oie et les sanglots de la dodieur, mêlés air 
doux nom de frère que tous ne cesbaiient de 
répéter avec transport.. 

Ces accent pénètrent hors de ces muirs» 
Putipliar et tous les amis de Joseph accourent 
à cette scène aitebdrissante : Benjamin sur* 
tout captive leurs regards. Les fils de JFacab> 
dans l'impétuosité: de leurs sentimens, ne 
s'aperçoivent point qu^ils sont entourés der 
spectateurs. De tenas' en tems la voix du re-* 
niords sort du sein des plus douces efFusions 
de l'ainitié , et ' trouble les embrassemens } 
Simébn se frappe la poitrine ; chacun se 
reproche la part' qu'il eut à leur crîtne dom- 
muu,Mais Joseph lés regardé d'uii.œii atten-* 
dri. Ils entendent ce laiijgage, suspendent les 
reproches, et dévorent leurs pleurs. •• 

FIN pu I.IVRK SEPTIEMB^ 
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L A nuit, qui , en amenant les ténèbres , ouvre 
à nos regards le spectacle pompeux de Funî- 
vers, régnait sur la face de la terre; et la 
lune paisible , environnée de sa majesté tou- 
chante, gravissait lentement vers les cieux: 
les fils de Jacob s'étaient retirés pour chercher 
le repos. Joseph et Benjamin seuls veillaient 
encore : se tenant par la main , et cherchant 
un lieu solitaire , ils portaient leurs pas dans 
la campagne /goûtaient , après les transports 
les plus vifs, un calme heureux ; et leurs âmes, 
sans l'interprète du discours, s'expliquaient 
par le langage muet de famitié , /langage 
semblable à celui des intelligences célestes. 
Le silehce de la nuit favorisait leurs sen- 
timens. 

Joseph prenant enfin' la ]^aro)e : Mon ober 
Benjamin, lui dit-il, .je suis- instruit de .ce 
qui m'intéresse le plus virement : Jacob et 
Sélima; n'ont, pas succoinbé à la douleur. Mes 
frères , Kvrés aux regrets les plus aniens ; 
n'ont point écarté les esclaves que j'avais 
envoyés au hameau paternel: ces malbeu- 
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reux, sans doute, ont péri dans la route, ou 
m'ont abandonné. Mais je voudrais savoir 
comment mon père et celle qui m'est desti- 
née pour épouse apprirent et soutinrent leur 
infortune ; Jacob a-t-îlconftu que ses fils sont 
la cause de mes malheurs? Sur ces objets il 
eût été cruel d'interroger mes frères : je n'ai 
pas même voulu, en présence de Siméon, 
prononcer trop souvent le nom de Sélima ; 
maiis il échappait- malgré moi de mes lèvres. 
C'est à toi que je m'adresse j ton cœur est 
ionocent, tu n'eusses jamais trahi. Famitié 
fraternelle , et tu pe\ix parler du crime sans 
rougir. La nuit s'avance, et le oalnie qui 
règne autour do i^ous invite au sommeil f 
mais sa vapeur esli moins douce qu'on entre- 
tien qui me retrace et m& rend comme pré<^ 
sentes des personnel si chères,' dont je suis 
encore éloigné, après avoir eu le bonheur de 
vous revoir, toi et nies autres frèrçs. 

Je puis te satisfaire , répond Bepjamin , le 
souvenir de ces tems malheureux est gravé 
dans, ma mémoirle j et ce que jâ n^ai point 
vu, je le sais dé Nepbtbalt ; Nephth^H m'a 
plus d'une fois raconté cettie histoire farieste. 
- ' Alors ils :s'asse)nent sur un coteau : la na^ 
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ture, dépouillée de ses charmes, semblait 
être en deuil ; les hauts cèdres , privés de leur 
feuillage, obscurcissaient le ciel de leurs ra* 
meaux noirs et immobiles , et l'éclat de la 
lune était ajSaibli par de légers nuages. Jo- 
seph prêtait l'oreille; et tandis que les astres 
roulaient en silence, Benjamin lui dit avec 
une simplicité naïve : 

Si j'eusse dû faire ce récit avant de t'avoir 
retrouvé , la douleur m'eut étoufFé la voix , et 
ne m'eût pas permis de suivra le fil de ees 
tristes événemèns : aujourd'hui même je serai 
souvent iuterroinpu par mes soupirs^Gombien 
de fois ne me suis*jè pas demandé s'il était 
bien vrai que je fusséJa frère de tes persécu- 
teurs ! A Dieu ne plaise que je venilfe aggs^a-^ 
ver leur crime ! j'imiterais mal ta bonté géQé** 
reuse. Je te ferai connaître leurs remord» t 
mais comment puis* je sansfrémir parler de9 
eifets de leur haine ? : '.»:.:. 

Les Madianites cruels, t'arrachant dès bras 
de Nephthali , t'avaient emrhené. . . Quelques 
heucres s'étknt écoulées, Ruben, qui Vélâit 
écarté, rejoint ses frères. Comme un-libq 
qui, après avoir déchiré sa? proie, conserve 
long-tems sa rage , et pousse d:'affreux rugi«<< 
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aemens, Siméou était encore agité par la fu-^ 
reur ; son œil étincelant , sa couleur, tantôt 
pâle, tantôt animée, sa respiration forte, se^ 
traits , ses mouvemens , sa démarche égarée , 
tout en lui manifestait le courroux et la ven- 
geance. Les mêmes sentimcns , quoiqu'en un 
degré inférieur, éclataient dans les autres fils 
de Jacob : le seulNephthali versait des larmes» 
Ruben étonné leur demande le sujet de ce 
trouble , et en même tems il court à la cî- 
leme : ne t'y trouvant pas, il déchire ses 
vêtemens. Alors Nephthali lui apprend ton 
sort. Ruben ^ quoiqu'il ne t'aimât point, n'en 
voulait pas a ta liberté ni à ta vie. Malheu- 
reux ! s'écrie-t-il, que deviendrai-jé ? c'est à 
l'aîné de ses fils que Jacob redemandera Jo- 
seph, Aussitôt il emploie la prière et la me« 
naee pour savoir, quelle route on ta fait 
prendre. 5iméon,plus irrité depuis qu'on le 
condamnait , empêche tous ses frères de l'en 
instruire J et Nepfatfaafi , qu'il avait conduit à 
l'écart, l'ignorait. Mai^ Ruben s'éloignp pour 
suivra ta trace , et Nejdithali s'échappe et le 
joint. Us consunoent plusieurs jours dans une 
vaine recherche , et reviennent couverts de 
sueur et de poussièrew 
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Alors Ruben s'adressant à Sîméou I Je le 
vois , dit -il , la douleur que tu lis dans mes 
yeux te remplît de joie j tu t'applaudis de la 
réussite de ton crime : mais j'ai trop long- 
tems écouté tes fureurs ; je retourne au ha- 
meau paternel; vois si tu veux me suivre. 
Quelque châtiment qui m'attende, je ne puis 
abandonner un père. Nephthali dit qu'il ac- 
compagnera Ruben : les autres fils de Jacob 
déclarent qu'ils n'ont point voulu s'exiler 
Il jamais de leur séjour natal. Siméon frémit 
de courroux ; mais craignant que , s'il est seul 
à né point paraître aux yeux de Jacob , il ne 
lui donne des soupçons de son crime, il cède 
aux désirs de ses frères, et ils prennent tous 
la route du hanîeau. 

L'étranger que tu avais rencontré de nuit 
dans la forêt était venu , de ta part , dire à 
Jacob que tes frères étant à Dothaïm , ton 
retoixr serait retardé d'une journée: ce retard 
avait arraché des soupirs du cœur de mon 
père et deSélima. Au jour marqué pour ton 
arrivée, nous allons à ta rencontre; mais, 
ccwnme s'ils avaient eu de noirs pressentimens , 
Sëlima et Jacob s'avançaient en gardant un 
inorne silence. Le soir arrive , et tu ne parai« 
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point. Tournant i'un sur fatUre lèu^ regards 
incertains , ils n'osaient s^expliquer leurs 
craintes. Je cherchais à les dissiper par mes 
caresses; mais, pbur la première fois, je les 
y trouvai insensibles. Enfin les ombres de la 
nuit'les contraignirent à rentrer dans le ha-* 
meau. Nous marchons dans les ténèbres : j'en- 
tendais les sanglots de Sâima et les soupirs 
de J^icob ; et moi-^Deme attendri , des larmes 
coulaient de mes yeux. 

N<>us arrivons dans la cabane : Jacob veut 
consoler Sélima; mais la parole «xpire sur 
ses lèvres. Ils s'effopce&l; vainement .à ren-* 
fertncfr leur Ironble au fond de leurs cœurs. 
De tems en tems mon père s'ecriaît : Quoi ! 
mon fils ne vient point ! n'écouteratt-il que 
la tendresse fraternelle , et ne craindrait-il 
pas d'afflijger un père? Peut-être qu'en tra- 
versant de miit cette forêt , des animaux fé- 
roces. ...Grand Dieu! j'en frémis, puissesHu 
reDdi'e vain ce noir présage qui s'élève ^a 
mon cœur ! Mais ^uoi ! mon fils ne 'vient point I 
je ne \iÀs paraître aucun de mes fils ! De son 
côté^Sélima laissait éclater l'agitation de son 
ame. Nous passons ainsi -toute cette nuit sans 
fermer la ^paupière. 
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A peine se montraient U^ premiers rayons 
du jotcTy-que noos étions hors de la cabane , 
pleins d'impatience , et l'œil tourné Vers le 
lieu 011 nous espérions que tu devais paraître: 
les femmes et les enfans de mes frèreë , ani-* 
mes de la même impatience , erraient tristC'^ 
ment dans le hameau, et venaient demander 
à Jacob leurs époux , leurs pères, et Joseph... 

Cependant mes frères s'avançaient vers le 
hameau d'un pas lent et dans un farouche 
silence. Ruben gémissait ; Nephthalî poussait 
des sanglots , Siméon , irrité de leur tristesse ^ 
leur lançait des regatfds menaçans. Mais lors^ 
qu'ils sont arrivés au pSed de la coliine sur 
laquelle s'étend le hameau, et que la cabane 
de Jacob , qui domine sur les autres cabanes ^ 
a frappé leurs yeux , ite s'aiYetent à-la-^fois , 
ils pâlissent, et un frémissement parcourt 
tous leurs membres. Sknéon même pâlit ^t 
tremble ; il semble que , du haut de la col^ 
liue , T'Etemel leur parle pat» la voix du ton- 
nerre. Après qu'ils ont gardé un long silence: 
Vous le voyez, leur dit Rùben, nau& ne 
pouvotas soutenir l'a^ct de la cabane de 
Jacob; que sera-ce quand ndus Tapercevrons 
lui-même? Que lui dirons-nous? que lui ré^i». 
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pondrons-nous lorsqu'il nous demandera Jo* 
seph ? Ces questions augmentent leur trouble 
et leur effroi. 

. Mais Siméon voulant dissiper sa propre 
terreur et celle de ses frères: Nous avons, 
leur dit-il , gardé la roLe de Joseph f presen- 
tons-la tout ensanglantée à mon père, afin 
de lui persuader qu'une bête féroce a dévoré 
son iils. Us acquiescent à ce dessein, et leur 
agitation semble calmée ; le seul Nephthali 
continuait à regarder d'un œil mouillé de 
pleurs la cabane de Japob. 
. Aussitôt Siméon prend ta robe , l'étend à 
terre , arrache un jeune chevreau à U mère 
qui l'allaitait. En vain elle accourt alarmée : 
il frappe le chevreau, et le sang ruisselle sur 
ta robe. Ainsi cet innocent animal, au lieu 
d'être immolé sur l'autel du Dieu de l'uni- 
vers , pour célébrer la naissance d'un fils, ou 
qnelqu'autre événement fortuné , tel que ton 
retour^ fut victime d'une main criminelle, et 
périt à l'occasion de la perte d'un frère. 

Ta robe étant ensanglantée , ils délibèrent 
sur le choix de. celui qui la présentera à 
Jacob. Siméon veut que le sort en décide ; 
mais Ruben.s'j opposQ : Que celui,. dit-il, qui 
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coirimetMÇâ^cfîUè^ trame. acbèye 9on buYra^é. 
NèpbtliaUfcIsMDQe d'horreir àlaiseuleidée 
d'un tel ministère. Eh bien I dit Sîinéoa dTiiiie 
yojxtAé^féiétài c'ett mas ^i porterai cette 
robe: ta Jacob. Eu jaieme teiufi il la inontrie: a 
ses frères, 4iaA^ ^aef mains toiites déjgéuttantes: 
de sang v'^^t^'^igi^ d'un paâ:riqf>ide. Cette 
4époniUe mi^lmte f cette démarche pinlcîP 
pitée, tdt' wi ëgarë, et cette livide pàlbiir 
qu!k riflostsnt dû crime lé f ensuodâ îhiprube^ 
sur le frodià Thisçu jdn coupable ^ l'eufsseiU fait 
{^eodra^pernr uam«urtier,.ët peut-être Jacob 
Teut accfii;é;id'ia¥otr mpatidu k sang? de :Jo^ 
sepH : inius letit^^aup £imoQà s'antêtè^ioh: 
\i€Âïi iqn'ii jépim^'ejdè'i^biis; icbinb ^)pbi^> 
siébus loisâli fhqBfte du -pved Ih teitre. (EnfîqL il 
reyient :siir;:feaLi^âS.pliispàLs eltpliis-sombte 
4^'x»:^iae»aB^ ^. passe ^^aliiB sane 

tourner sur eux.iseâ règâfeds^v'^t.s'adreasant 
«u^^ardieteLide >»n! iràupeaitt :. Y;a ; àai'^il^ porte 
dette Tsabsl a JacHib; Xielmrger Ji reçQaf*,'îel 
a'a^aiiQe rirons Je iiameéti.^» -»' ! - ; ■ oj.I 
'^ ril*p<iiilwnt Jaoett»aetpltttwHai>t iJu^sytppoarteg 
i^gîtatiim'deisffli.ane r JSrai 4idsiit^ dbevôbeÉ 
Joseph èï doué mes ebfamiiSans»idbQaitfin^i],Ieaar 
est arrivé quelque infortudfcg ) «caTJamt^^ o4i 



'^7 



si la tendresse cfu'ils me poi^tsâëiiP S'^est aflâU 
Mie , peut*étpe • la présence < ' de ienr père la 
réveillera dans ieûiia ^coeurs* - *: v ' • . • . 

i 'En disant ees mots- il sort 4le^ la cabane, a 
l'entrée ^de laquelle l'attendait^ uû <^ha«ieau.: 
Sélima éplorée suivait ses pas ^lorsque dam 
l'éloîgneinent ils aperçoivent un jetinç berger. 
D'abord un rayon de joie dissipedeur terreur, 
et'ilis se > flattent' que c'est- toi. Mais Soudan 
Séiima jiette un cri, et tomhie {>r^qué sans 
vie aux pieds dû vieillard; quiV sâisi> d'étoon 
nûement jét d'effirdi^,rTeut la. secourir,, lorsqpe^' 
voyant liii-^uémé ta robê^ ensai^iaiitée^ il 
abandonne fielima, ke précipite 'vers: le: ber*. 
gerç:et ds s» bras tremblans saisît; cette; irislts 
diépduille. liie: b^gier attendri* ne- peut lut 
adi^aser la parole; :<Ç9raiiul Diea i s^iécriê/ mon 
père , mon fils n'est plus. . .m^s ^présages aoai^ 
àccomplis(î..'un^bête férooe. . i« > t ;. .:::.? t 

1 v£a lÂême items: uae pâleur moréeUé couvre 
son .fronts ilichanceDerie berger le soutient^ 
Les femmes et les enfans 'db' mes irères; ac- 
cotnrent , et^ fajttafibani il'œi! sur ^tà frafce. et Sur 
leiâeillarfl'i îè^tf^iitides cri8:doidoùneu:f4 Pour 
noi,'égfl(ré^:je!Cdetirais de Jacob à>6élixii^> et 
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Ici BènjaDfliii est interrompu pàrf^ses sàn^ 
gléts et paîrdeux de, Joseph :• Lé& deuâ: frères 
s'embrassent; bt , àjfrès avoir loogi-^tems.mélé 
leurs^lenrd v'fienjatilmi reprendainsi là parole:^ 
j Comme leifUs de Jacob touchaient à l'en-' 
tré^ duhiimean, leurs caenis palpitent'. Ib s'ta-» 
Tstnceatieiit ement ^y et : passent '. Aëy^jù. leurs 
cabanes : par-tout régnaient la solitude et une 
ttatiquillitér. funeste': il semble a leurs âmes 
coupables qûeleuificriine'stiûtdéyoilé, et q^e 
leurs épouse^ elieurs eûfan&iiiient.lbiu d'eux 
jrvec'horreui.,'!Simëonv .qui' suivait ses frères 
malgré lui {manhàk derrière eux et à quelque 
distance*'/ • • T 

> ) Bientôt > ils ' yoieat leurs, feioâmel» i.et leurs 
e»fân8'raBâeiid>lés devant la. cabane ^è Jacob. 
Us yrpoirleatleiTS paa;Ilubién:et Nephthali se 
font jour à: travârs cette fo^^:,r&'àyan)cént reca 
le, vieillard t > mes autres frères , plus coupa- 
bles \ se cianfondjent dans cette famille désolée ; 
ils trràibleui. lie vaut leur pète, ;et n'osent attar 
cher sur lui leurs regards. Mais Siméon se 
tient éloigné de cette redoutable enceinte. 

' Jacob cependant , après avoir été long-temft 
comme anéailtipar la doidleuryouvrcles yeux; 
U se voit entoïkré de tiotite sa Jùucoille : U a)peD* 
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çoît Nephthali, Ruben et ses autres fils. Dan$ 
Fégâreinent oui il lest: encore ^ il- ckerôke Jo^ 
sephiaoï.mitieu. d'isttx ; il, le d^ihaiide <: Hé 
quoi ! 4it-îl^ totis mçs enlaiis sout rentrés au 
bsoneau ji et toi , qui ^ devais les devancer ,. toi 
qui toujours if'eppressas «à satisÊin'^ ma texH 
dresse V j^ neJbe'senretpa^'encxyrie dans mes 

bras !...: •'.»'"• >: " 'i-': ... I ' } 

. .Nous gardions le silence , qaaad'tqut4i-r 
oeup Jacob ^ poitant Vaàl sm' ta- robe* ^n^ 
glante^ s'inteixiHupti^Jui'^mein^ par sçs cris^ 
déchire ses.vêtëmenf', ^t^è couvre de cendrCr 
A ces cris lamentables V Seliimeviiiùi; §usqti!a-é 
lors avait été presque inanimée , rouvne Tes 
yeux à la Itmnère y. dis se précise sur œlte 
Êitale déj[>ouilfe. Ndulsnoiis en saisissons. 'tous 
troib^ nousFiiiandobsrdençs pleai>s:ptioBmaiiU 
sont teintes dê«atig;;nobs en frrssdnnonç; nos 
saaglots'séuls :se7£cmt entendre* e> et la fibule qui 
nous environné ^^ ùniquemient' occupée de ce 
tCMicbant spectre*,! demeure muette de 6ai«> 
sissement .V.. »' .^'» i : t: • . . « 

Mais la famille de JJacob ^ 'atpr^ ^j^oir long^ 
tems res|>ecïé; son^dé^espoirVi^cfut enfin le 
,^X2nsoler.i;iies/$eaiiâ«s de mçs frères s'a van^ 
«est , et liu..ailressebtLla ^Jia^ok; . v 
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Cessez, leur réjSond-il, de combattre nia 
douleur : envieraît-on à Joseph jusqu'à mes 
larmes? Joignez plutôt vosTegi'ets aux miens: 
îl vous cbériôsaîl tous ; et , quoiqu'il fôt jeune 
encore , si la mort m'eut enlevé, il vous aurait 
servi de père. . . Et moi , que n'aî-je pas perdu 
en lui ! Mon fils n'est pluâ L>. Grand Dieu"! 
voulais4u frapper mon eœui* par l'endroit le 
plus sen^ble ?..'. Il aimait la vertu, il l'embel- 
lissait; je lui avais transmis la sagesse d'A- 
brabam et dlsaac : il était l'houneur de meis 
cheveux blancs , la consolation et l'appui de 
ina vieillesse ; il répandait une nouvelle au«- 
fore sur mes derniers jours y seul il me conso- 
lait de la froideur de mes autres enfans^ et 
réunissait dans son cœur toute la tendresse 
<{iie j'avais droit d'attendre de se& frères.. •• 
Fipouse ebérie , dont les cendres se troublent 
en ce moment fîmeste , îl était ta vive image. « . . 
.£t )e ne le. regretterais point !- Si je ne le 
pleurais pa»^ cea rochers lui dc^iiineraieat dt» 
larmes. Je. le pleurerai jusque .ce que je des* 
eende verjs lui dans le tombeau. 

Telles étfàeM^ ses pla^vtes. ."V^^j» regardant 
telut*à-e&«q^ mes frères , le courroux sf allume 
dans ses yeiix.^ fils crf elf,! s'écrie^^t-il, voilà 



donc la joie que devait iti'apporter TOtre re- 
tour I^ c'est pour vous ramener au hameaa 
que Joseph s'est sacrifié :* si vous n'eussîea 
point abandonné votre père , Joseph vivrait 
encore ; c^iest vous , c'est vous qm l'ave* 
arraché de mon sein, et qui êtes coupables de 
ison trépas. Ils pâlissent k ces reprocheis. 

Selima, au milieu de ses cris, proférait ces 
paroles enti*ecoupée«': jGrrand Dieu!... prête 
Il serrer les plus doux liens!... le jour de 
mon hymen!... Vêteraieilt que j'avais tissu 
pour décorer mon épôui, je te revois couvert 
de son sang , et tu lui sers conimé de linceul 
•funèbre ! . . . Et ttxi , cabane nuptiale , au lieu 
de me conduire sous ton ombrage au son des 
instruméns , il se débat contre une bête féroce; 
•3 tombe j il est déchiré. . . elle se repaJt de ses 
membres pàlpitans. . . Si encore , essuyant un 
trépas plus doux, il fut mort dans mes bras 
comme une fleur qui se fane ; isi ' son 'ame se 
fût arrêtée un moment sur ses lèvres , et que 
j'eùsise recueilli son dernier soupir. . . si- encore 
j'avais pu ensevelir ses restés, i. înattentîve 
aux attraits de la nature , je pisisserais tous le^ 
jours devant les ruisseaux , les collines et les 
prairies ,*pour me rendre sur «on tombeaux j je 
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Tembrasserais; tne&'/soupî/s. et le torrent de 
mes larmeâ pénétreraient jusqu'à ses cendres 
chéries, eUesin^ pourraient être insensibles; 
la mort ne nous eût pas entièrement séparés . 
et lorsque je né le pleurerais plus:, je serais 
réunie avec lui dans la même sépultiœé... Elle 
dit, se frappe le sein, et «^arrache les cheveux, 
bel ornemept dé sa; tête« 
' ' Cependant Jacob, n'apercevant pas Siméon , 
demande s'il a perdu |dus d^un iîls. Alors 
l'enceinte qui etivironnait le vieillard s'ouvre, 
et lui laisse vôir<;e malheureux plongé dans les 
.plus. sombres idées. Jabob l'appelle. La voix 
que Dieu adressa a Caïn après le meurtre 
d'Abel ne porta :pas plus de terreur dans cette 
ame coupable. Siméon tremble , ses genoux 
chancellèpt, il voudrait fuir ; mais Jadob Pap- 
pelle encore; A cette voix respèx^table l'infor- 
tanés'aVadce d'un pafr. lent Arrivé devant 
son «père,: sé& yeux aofit.baissés'j il change à 
chaque instant de couleur; et si tu. n'avais 
^caché k: Jacob J'excès de la^hainisqiie te portait 
Siméoni,*sah:troùble l%ût tr^hi luii^même.. ' r 
' • 'Malheurieux 1 lui dit lé vieiNard , es-tu mieut: 
instruit que; tes fràrea(du:sôp( de Joseph? tu 
ne Pann»s^poin(}dt^ parais maintenant coi^d- 
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teriiié de sa peita. Mais ii'asi*^ pu' le secotnrîr? 
n'as-tu pas entendu ^8 cris ? Il çAtToIë à ta 
défense. En quel lieu a*t-il péri? quelle bète 
féroce t'a dévoré? Ne me rapporte»4a pB&aii 
moins ses membres sanglans ? 

Siméon a dit depuis à ses frères qu'à cba^^ 
cane de ces questions , il. lui semblait cpi^ Ja 
terre se dérobait sous si^s pieds, : qu'il s'enfon*- 
çait toujours pins dans Tabymë.; ^.qu'éprou- 
vant pour la preiûÀèi?e ibis Août ce que le 
remords a d'épouvantable, il était prêta s'é^ 
erier : Moi, moi^ je suis cette bête ferbce. ^ 

Jaoob rentre enfin dans, sa cabane : là, une 
scène attendrissante succède à cette scène 
terrible. Il veut consoler SéHma.r Joseph n!*e8C 
point infortuné V dit-il.; n'oublions. pas dans 
notre douleur > qu'il a quitté un' père. pour 
•s^pprocber du père des bommes , que des 
jsngea^sàntses Stère», qu'il .baAiite> le ^séjoalr 
inème de la vertu, tqoi était « chère à son 
«cœtir.*.^ 

t : Au: milieu de^s4;onsoIatif>ns iis'àcrêtev et 
pousse des sanglots; Aloi^s jernlavanGe vezis 
lui ; etv mgi^mèmè éploré , je tcox essuyer 
ses larmes^ Maisàmôa aspect y ^^'sai^s'dàotb 
lui retfaçarit taa^mdgp» ^ses-Iaimes coulent 



avec phis d'^abondance. î Après m^avoir lotig^ 
teniis règttrdé^^ il me preiûl diois ses' Bm ;'et 
m'éleirant vers le ciel i : Grand Dieu , dit-'îl^ 
écoute les ^«^^œux d'un pèire dééolé; Je n'ai pas 
tout peràa;.' Betijamib.ineiTefifte ^eAcote :'il 
porte Ufok les, traits idiésoiilrère^ ^41 lui 
resseioUè sôbi piur sea vertus !! qu'il aoii pottt 
mçÂ iMm lanilre Josepht-! ; .i Benjamiki y qùoùpae 
lu seisièuiaaft^ quëfcë jùéœ jiè siHrte )ainais( de 
ta m^moihe ; songe qui tu dois remplMen Et 
toi^ quidevaia^ireunîe a ce fils qtieîe pleure', 
je yeuac , 'autalD^ qu'il est :en tnou pouroir , 
réparer ma perte ; je t'adopte , sois fïia fille^ 
Je te i^emets les rtiMMapea«r de Joseph ;"" liabite 
la càbaîie.l. qnfil avait fiirnJiée pour y couler 
avec toi fies ^aurs ferlnnds. 
, Il dàfe: : jSâima se prédipite aux pieds de 
Jacob'; ;tpus deux xMAxë' l'enibrasséus ; et les 
douK ztaiDs <de ^ète , de fib et de aie , se 
mcient k iiekâ^ (iangloit&' ; 

QneOe jte • lut pa^ la douleur : de ' Sâima* la 
presuicacé fic&s epi'elle eutra dans ta cabane ! Je 
-crois- la nnér ^encore détâckër tri^ieiiieiift les 
^rlandea qiÀi décoraient cette- riauté-^^S^ 
meùré^ cida tapisser de noirae^j^prèsJ Les^il 
s» peut fikit pénârer^daus ée séjour , et le 
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«éphyr n'y agite plus le feuillage ; il y règne 
miicdme funeste etane sombre nuit, ije phis 
lugubre cyprès est placé 'par ses mains au 
milieu de la cabàiie^Puîs , prenant la lyre que 
tu avais faite pour célébrer ton hynfen, elle 
la 1 considère d'un œil : morne ,.^t la «suspend 
auxxaimeaux du cyprès. Enfin: elle, dépose au 
pied de cet arbre ' une urpe <^i contenait ta 
robe ensanglantée. Ainsi elle cphvértit ta x;a- 
Bane nuptiale en un tombeau oii elle s'ense- 
velissait avec ton image : tous les Jours eMe.se 
pendait devant Fiirne, Touvrait :;.et J'arrosait 
de ses pleurs. - . 

• Mais Jacob , non content de ces. vains 
•devoirs, sort seul de sa. cabane; Il n'instruit 
aucun d'entre nous de son dessein : il traverse 
le hameau , défend qu'an l'accompagû ; et^ 
«'éloignant de rhabitation de ses: pères , il 
porte ses pas jusque dans la forêt où tu asrab 
passé de nuit pour aller à Dothaïm. Errant 
.dans .cette forêt irnuiense^ îLappelle l'ombre. 
<de son Hh; il cherche la trace de ton sang; 
et, jie craignant •|[>oint d'approchèartle'la' rer 
•traite des animaux féroces , il voudrait . dé- 
couvrir tes restes' malheureux î atfiki de Jeur 
ilonnerla sépulture.Tigres, s'écrie4til> q^jand 
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V0U8 le* «erriez entre vo8 griffes crueUes , 
n'avez -vous point été attendris , avez -vous 
dévoré toute voire proie ? et ne m'avez-vous 
rien laissé de mon fils infortuné ? Cependant 
la pensée de rencontrer tes membres sanglans 
faisait' plus d'une fois frémir ses entrailles pa* 
temellesJ Mais , après d'inutiles recherclies , le 
vieillar49 épuisé de fatigue, rentre languis* 
samment daiis le hamearu. Dépuis ce tems il 
ne sortait de sa cabane que pour offrir à l'E- 
ternel ks prémices de la terre ; la tristessis et 
le deuil régnaient dans toute notre habitation, 
et il semblait que Jacob lui-même n'était plus : 
rarement il appelait ses fils , qui , de leur côté , 
<;raignaiént sa présence. . ./ 

Ici Joseph interrompt Ben j arnin* Respirons 
un momént,dil'il;.«aspends un récit qui me 
pénètre jusqu'au fond de rame: toi-même, je 
te vois vivement attendri, O Jacob, mon 
père ! . . . O chère Sélima !.. . . 

Ils garàent quelque^ ten^s le silence , et se 
livrent aux divers sentimens qui les agitent. 
Puis Joseph s'adressaht à son frère : Achève 
maintenant, lui dit -il , et parle^moi du * mal- 
heureux Siméon ; déjà se^ prenlieiss remords 
nCqut ému; 11: dit; et . Benjamin i reprenant 
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la parole , termine .son réck en ces motsr 
Stméon , plus qu'âueun de mes frères , évitait 
Jacob. De jour en )our croissait dans ce cœur 
coupable le terrible aiguillon du. remords. 11 
hrulaît pour Sélîma ; mais , consterné de la 
douleur profonde oii il l'ayait pLongéev loin 
de lui parler de son amour , fl n'osait se mon« 
trer devant elle. Quand sa èoursè égarée le 
conduisait auprès de la cabane de iMm père 
et de la tienne , les gémjESSemens àa, yieillard 
et de la jeune bergère , frappant lout^a-<;oup 
son oreille , déchiraient son ame troublée : il 
fuyait avec la rapidité d'un bommè sur les pas 
duquel roule un torrent débordé quilnugit ; et 
lorsqu'à une grande distance il voulait repren- 
dre haleine, il croyait encore entendre ces 
gémissiemens , et recommençait àfbir.S^ilpas^ 
sait devant l'autel élevé par Abraham , et oii 
nous présentons à rEtcrnet nos offrandes et 
nos prières, il lui semblait qu'une voix formi- 
^dable lui criât : Ne profane point ce lieu 
^acré; va, cours ^ et n'attends pas que: le feu 
^ ciel te consume. S'il ^ n^yprochait de& tom-- 
beaux dé nos aïeox;^ il croyait voir sortir da 
«ein de la terre leurs ombres vengeresses. 
Qnelquefois, épônTanté par une image plus 
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ftuieste ', ^t * étant aussi pile cpxe - s'il eÀ( ^ iêt^' 
frappe par l'ange de ik'iUDrt , il s^écriait qfue 
ton ombre* i 'en$ang)aût ée * ' marchait sur ' ses 
tmces. Souvent-, dans l'agilatiôn de^ôn àme ,• 
il demandait 81 la terré n'avait pas trerhblë , i^i* 
les montagnes et les fofét^ n^. s'étaient point 
^Hranlées. Cberobant % se- fuir kii-même, il 
partait.sôs pas loin dû hameau, au- fond des 
hois sombt^è et solitaires ; là , iîjoIgttiAit ses 
buirlertiens à * ceux des' hètës fél'oces : -mes' 
frères , '^ui le suivaient déns l'éloièitc^etit , 
Penteoulaieht s'écrier ; Caïn ! Gain ! tu renais^ 
en moi:..- Dieu vengeur, «uis-je^ aussî-pûrii' 
eémrtiè Caïn ? as - tu ' imprimé sue feiëb frdirt 
dés .s4gii^''quî manîfeèt^crt' Wôri^-crimè? Il» 
me scfntble tju'e mbn père ^tj'tie Selima ; que 
tous frissonnent d'Horreur a ih'on à'speét,' i^ue' 
hes trdupeàui^ refusent de jrtftre î^etTjé-'^i'' 
lBi(|uèlle ' fâî'Tttftirchë ',' qu'ils ne afahrétiveTït 
point dans les fontaines èSt-j^i- ëtanché'ma 
soif'brûlaMè, et que ptiiVtimt où je éherché 
le re|fc^ j'entends mufÂiutèl' là nature. TèflfesL 
étaient^les»pto4esJdeccftînfèrtùn^. ' '^' ' ' 

sèiice qtiMfiii 4:6 rie pas^ggraîver ' là èdxS^t 
d'un p^ , èh offrante sa^Vilëf^ïédhenii'dU'^^ 
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qa*il pleiûrai t Selim^i^onnAÎssaifcnweux la haine 
^pxet'javaît portée ce. frète InjuatéV^ niais le^ 
cœurs. ycrfuéux:nouiTi$seïit rarement lie soup - 
çon de sî noins atfenjtajis'i cependant chaque fdfs. 
qii!ell^ l'apeFcevait v^tmfrémie^emràtinyoloa*' 
taire parcourait «es jBctaibret.:'/ : --î.' !•• < 

£coUl.e îQàiateiiant quelle fut VÂdu^tiie de 
ranaour. :T:U: avais tprtniiié ta Cab^peipâr un 
berceau ëpak au fond duquel était uii ormeau 
qui devait couvrir ,tou lit /pupti^l. Un jour 
qufli::!'^! chargé de pleurs^» Sélin)i|i:COflsid,é-' 
rait cet ormeau : Si je& pouvais, dit'-^llct'ï î^- 
pcimet SW; ce: tropc quelques-uns dp ses' traitai l 
A peÎQe. a-trellçforpajé; cette peïtôçei que i^ 
xfiainiraça tes tr^it^; ^^\^.i PP^^Ç^Y^Rt^un plus 
grand dessein , ^elle fibat la pl^p^rjt :d.^ .^^^r 
cb^ç dp l'oi^pe^u ,; ^.n'^^ laisse guèï?e sub-, 
sistec qyjelip t«ro^Q. ïSTul. ne,la.tr<;xubJait da^a 
cet a§ilâ ,' et nous jgnorion3rsou projçt , quan^' 
un soir elle çooidai^sit. Jacob et ,piA^ ^<>us'Ia 
h/arceaU; Quel fw^* notre . saisissement, ! .à la 
placer de cçt Ofpfieau nous croyons t'aperce-* 

voir toi-même^ ,iPe$ }qris écbapp§i^^[4p ftcs 
lèvpes.jj. ce |ronc infpi:me s'est aninpé'sou^la 
main de Sélixn^ :.ce,SQnt tes.tra^t$.{>^,$^tatur*e^ 
tu. étais: dan3 l'sjittitudje^cm n^ t'avions vu a^ 
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n0us' éetidlsûs-iles ibrasI.^rJacob ;; fra|>pé*«dé 
surprise et de joie , cl-ut ecisliite^ qufe*' c'^ait 
ton ombre* a|tti venait nbns consoler* Jerriiiè 
pi^éoîpite''veir5<îette chère image ; tous trdîë 
nèus l'ettibi^ssons el^'âirr^iD^ns de nos larmes. 
Que de^pleiirs m'a coûtée* 'cette Adiàbe occu* 
pbtioii ! âoûrs dit Selimâ ; ptus jer réussissais; 
j^us t^es traits' ressemblaient' à cetixl'i^îj^oiitr 
gï*avés4â»is^ mon cœur;^phis'jcëtaiè attendra 

Quelquefois V ^^ mîKea 4k&: pe :tramtv ^^sie 
iUusion soudaine me persuadait que je voy^iisp 
devant knôxmoû ëpou&.'O Josdph fsq'ëoriais-îje , 
etn qtieMi«u! as^tu pQrt«i't€^'fpd»?)eaiximeiit 
ds-tt|^fuaû?fiâ)abdoiinèr(]iEtAkarsdeiieii'ioœ 
^e 'ma fai|kibv!^> jd liers^ftisiiildif J'^lusidii quWii 
«itiUraBSfttit^cè lKÂs^iiJisi»»âfi6i:^t Aiiibii Ji^ 
pas^kitiSâinka: 't^ fh//{'><'fw jij.î:;ov îi np.jlj) 
> ' rClést dtt» cét^miêiSMré que ,• l'œil Jattaelié 
tort^ij^age^ rioûis^iâdiiS^tmelaidns^eJlQdt 
^p ^0(is^iiiltter/selcMÇifaKmi'^p|^ se rendait 
é$i sa edJ)ii]»è<iii ce (bercb^M «icbudréanod Inobne^ 
il^OBrotis tBraiblah) quelquefois' qaèAçmr43pBhùQ 
iSitl^ aiax3Wnile bous i éi^ipxe tob im^^i^^ 
te]Miîfiibik4QxriccebB(deiuott-e do^ ^fw.l^ 
'^ Cepéddâiit J}e vtoofems^ 9 et: plus: :f!avteu^» 



«0 ^gb vp)u6 ni€a:tnîte]éi^e]fet seiuUafalesaus: 
tîtai ^A^'^^^sure.^qiuc Je tèiitt àjoiitâdt à cette 
irèiBirâililânce > Jawb • et » SâiDua liie* veg^ardant 
d'-nn^œil éwu s CHetiA'Saivoîx^ di^iratrild en- 
tr'eiix i c'est «oa f ronjt ^ : «a bcmcl^e ^ / su i cbe Vf * 
lunev Jê.me lelîcttoîs ide i celte cQ»f0r<»ïié , ^t 
aux'faoDdt des.fdntaîafiï }'aifnait à;'4qQ$id$i^ 
ÇB. «HM^^ton iiûaçeL iSpimêal mm pèM dttendj» 
m'appelait du nom dé Jfdsepb. ^ -cammepetn enta 
de èttfuix; firnité; sstritfipnadirei litrangèr^^ >îl «e 
plw^sàt^'à ^tiian8pl»»tar>i[êâ. Yeftvi»;4)aai|'ta<«i 

râïe«>V r.( '... . '...ÎM-r'^'ï"- "i 1 :•.'):. ".î; :•••• ."^li 
. J^ftJViwk/pfU' ^oGA)sûII^^ï^^ :v 

SîmécKB » sutrtopt^ fi^ppé SAPsia:: dotflje i ^ » ma 
riasBleinblftnce iantef jloi /if isj^oât k^lsUnihi^speQU 
]x(êii^ttl>;iNè^l^U' .ine<' Mcb^n^^ 4> ;in }«t«i$ 
Ibi^etidàiouâ^likMiimtiJetiêHt. Vjnjji»iei;illnitf 
dit qu'il voulait verser un graoAif&^etfidbfif 
mtntto&itcliPtfiBp JwwiduisèBri. ?à j ooaft 4<-;tt > me 
rk«X)sè%lrbi0ft(9fetii$ toAœfiH^lup^Qiidlie fot 
]id?ji»c en ai^eiuoittcpie 1^ vtvciM4ëPi«ii5 q«f 
de^dnékac^ itswMhb m'^h 

éluifi q[>aajmo9n|v molfe fj^^n mamLSlmsgp àfbmi^ 
ôiteb^i)! ik>nHïJifaihi^^,fieitfeife^ 
dans nMMidsehio'EoiiiiiétiaiîmoJACob J9t«SéjJwa)» 
e?et«i\'nÈpouitel£r ^ tpevjl-^tire^a'ddeiibkf Dduf 
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di^sespôir; et, quelque horreur que j'eusse de 
Siméon, îî était assez puni par ses remords, 
sfans que je lui attirasse la malédiction pater- 
ôeile* 

O Joseph ! 6 mon frère ! que n'étais je moins 
jeune lorsque tu courus affronter le ressenti- 
ment des fils de Jacob ! j'eusse accompagné 
tes pas ; et quand j'aurais dû partager tes 
malheurs, je me serais opposé seul a leur 
troupe inhumaine. Combien de fois , cherchant 
la solitude , me suis^je occupé de toi I mon 
cœur t'appelait, je te tendais les bras, mes 
yeux erraient dans les plages lointaines. Oii 
respire-t-il ? m'écriais-je ; est-il consumé des 
feux du midi ? ou périt-il au milieu des glaces 
d'un hiver étemel ? Je me tournais de toute» 
parts; je te demandais au ciel et a la terre. 
Souvent j'étais prêt à m'arracher des bras de 
Jacob pour te chercher dans les contrées les 
plus barbares ; et si le ciel ne t'avait rendu a 
mes vœux , je n'eusse pu long-tems combattre 
cet ardent désir. 

Il dit; et Joseph , comme accablé de tous 
les sentimens qu'il éprouve , se précipite dans 
les bras de Benjamin. La douleur, la joie, 
l'amour, la tendresse filiale, l'amitié frater* 

* i8 
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nelle, et une compassion généreuse , régnent 
a-la-fois dans son ame i il s'y livre lopg-tems 
encore entre les bras de ce firère chéri. Enfin 
ils se retirent , et les vapeurs du sonuneil 
calment ces mouvemens tumultueux. 
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LIVRE NEUVIÈME. 

Quelques jours s'étant écoulés dans des 
témoignages d'une amitié mutuelle, Benjamin 
dit à ses frères : Tandis que nous nous livrons 
à la joie d'avoir retrouvé Joseph , nous ou- 
blions que Jacob et Sélima le pleurent encore i 
ne nous bâterons-nous point de partager avec 
eux nos transports ? Aussitôt ils font les ap- 
prêts de leur départ. 

, Avec quelque ardeur que Joseph aspire à 
dissiper la douleur d'un père et d'une amante, 
p'est à regret qu'il voit arriver le moment oii 
i\. se séparera àe ses frères. A peine les a-t*il 
embrassés que àé]k il faut s'arracher à eux ! 
Combien désire-t-il de les suivre ! Portant 
^es pas dans les campagnes dévastées et sur 
le rivage du Nil , il languit avec tonte la na- 
jtttre, O fleuve , s'écrie-t-il , quand verrai- je 
reparaître tes ondes ? Terre , quand feras-tu 
éclore la prenuère fleur qui sera le doux 
signal de mon départ? qu'elle aura de charmes 
à mes y eux .1 . 

Au milieu de ces sentimens, un onb:*e du 
TOI l'appelle en sa présence* Il parait devant 
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lui , le front couvert d'un nuage de tristesse* 
Tu m'as promis , lui dit Pharaon , dé ne point 
quitter l'Egypte tant que durerait la famine : 
maïs pourquoi , après avoir partagé et adouci 
nos infortunes , ne goûterais-tu pas avec nous 
des tems plus heureux ? ... Ne t'alarme point; 
je ne demande plus de sacrifice a ton ame 
sensible. Tes frères sont arrivés : je sais quelle 
a été ta joie , et quelle est maintenant ta dou- 
leur. Jusqu'à ce jour je n'ai pu dignement 
couronner tes soins ; ton ame est supérieure 
nux grandeurs et aux richesses : mais, dans 
le don que je t'offre pour récompense, je 
-croîs avoir trouvé le chemin de ton coeur. 
Homme sublime , qui , sacrifiant tes plus chera 
désirs au bonheur de ce peuple , souffres seul 
du fléau dont tu le garantis , c'est trop long- 
tems t'immoler a la vertu. Tu soupires après 
ta femille ; et l'Egypte et son roi ne veulent 
pas te perdre. Dispose de nrres - chars , fais 
venir ici ton père et les tiens: je té donne, ou 
plutôt, puisqu'elle est ton ouvrage, je te 
rends la contreefertile.de Gessen, que lu m'a- 
vais réservée en étendant cet empire. Ainsi, 
dans les bi*âs de ton père , tu seras encore 
notre appui j et tous seront fortunés, moi. 
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te peuple^ toi, et ceux qui t'appartiennent. 
Joseph passe d'une sombre douleur a la 
joie la plus vîvej il embrasse les genoux du 
roi; et lés yeux humides de larmes : Quelle 
récompense !s'écrîe-t-iL O roî , vous me donnez 
plus qu'aucun monarque ne put jamais ac- 
corder à un mortel. Semblable au ciel, vous 
dispensez le bonheur. Puis, il se hâte de se 
rendre auprès, de ses frères. Ils préparaient 
lentement leur départ, lorsqu'ils le voient 
accourir plein d'alégresse. 

Je ne vous retiens plus , leur dit-it, partez 
à l'instant, volez vers mon père.. . l'excès de 
mes transports trouble ma respiration... .dites- 
lui qu'il vienne ^ que son fils Joseph l'attend ; 
que le roi lui donne la terre fertile de Ges- 
sen ; qu'il vienne , lui ,.Sélima , Benjamin , tous 
ses enfans et tous ses petits-fils. Que ne peut- 
il amener avec lui tout le hameau , nos. ca,- 
banes , l'autel sacré ,' et les tombeaux de nos 
aïeux ! Il parlait encore , que ses frères le 
serraient dans leurs bras , et poussaient dciS^ 
cris de joie.: 

Aussitôt il choisit un char pour Jacob< et 
Sélima, et il assemble un grand nombre de 
chariots pour transporter sa famille. Il comble 
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ses frères de présens ; et cinq chariots sont 
charges des plas précieuses productions de 
l'Egypte, qu'il envoie à son père et à son 
amaij^e. Il accompagne ses frères , il les em- 
brasse. Tenant encore Benjamin dans ses 
bras : Ménage , lui dit-il , la sensibilité de Jacob 
et de Sélima, prépare -les à ces beureuses 
nouvelles, afin qu'ayant résisté aunelcmgue 
douleur, ils ne succombent pas à une )oic 
trop subite. En achevant ces mots iï s'arrache 
à ce frère tendrement aimé. 

L'œil encore mouillé de larmes, il se rend 
aux portes de Memphis; et lii , conthiuant de 
s'opposer a la famine , ses soins vigilam^ soxi- 
lagent son impatience et ses regrets. 

Cependant Jacob attendait ses fîls avee 
inquiétude. Comme ils avaient retardie leur 
retour de plus d'une journée , son cœur pa- 
ternel était rempli d^alarmes j il comptait les 
lieures et les momens : assis avec Sélima sous 
le berceau consacré aux pleurs , et saisis des 
mêmes craintes, ils s'entretenaient de Ben- 
jamin. Hélas ! disait-il souvent , Tœil attaché 
sur l'image de Joseph , de mes deux fi-ls il ne 
nie reste peut-être qile cette image ; peut- 
être aurai-) e à pleurer sous ce berceau tous 
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mes enfans ! Telles étaient se& paroles. Cest 
ainsi que de jeunes oiseaux appellent de leui^ 
faibles cris leur père , qui , pour les nourrir, 
vole dans les contrées lointaines, lorsqu^enfîa 
entendant sa voix , et l'apercevant à trayers 
les rameaux , au haut du ciel j un doux ga- 
zouillement succède a ces ciis, et ils agitent 
leurs ailes naissantes. 

Un jour que dans le même lieu Jacob et 
Sélima exprimaient leurs alarmes, tout le 
hameau tremble au bruit de chars roulans ,. 
et de chameaux qui précipitent leur course. 
Jacob s'interrompt , prête l'oreille ; au milieu 
du tumulte il distingue les voix de ses fîls. Il 
se lève, veut aller à leur rencontre ^ lorsqu'il 
les voit entrer dans le berceau : aujourd'hui 
ils osent pénétrer tous dans cet asile. 

Benjamin le premier s'élance dans les bras 
dii vieillard, qui le errant contre son sain : 
Je te revois , dit-il ; non , je ne demande plus 
rien au ciel , et je descendrai avec Inoins de 
douleur dans le tombeau. Il embrasse .ensuite 
se» autres enfans , et fait un .accueil d'autant 
plus tendre à Siméon qu'il fut lông^tems 
éloigné du hameau paternbl. Sélima reçoit 
Benjamin avec transport. 
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Cependant étincelait dans les yeux du plu^ 
jeune fils de Jacob l'alégresse la plus vive : 
il s'efforçait de la modérer ; mais , s^échappant 
de son sein , elle se peignait sur son front , 
dans ses regards et dans tous ses traits. Mon 
père ! Sélima ! dit-il. . . mon retour et celui de 
mes frères sont les moindres sujets de joif^ 
que nous vous apportions. Eh ! quelle, autre 
satisfaction pourrais- je goûter? répond Jacob 
avec tristesse : ma douleur est toujours la 
même , et votre retour seul a pu la sus- 
pendre. 

Mais y dit Benjamin , ne te reste* t-il don0 
aut^une espérance de revoir Joseph? Quelle 
espérance me resterait ? répond le vieillard : 
les bêtes féroces rendent-elles leur proie ?... 
Serait -il impossible qu'il leur eût échappé:? 
réplique Benjamin. Et son œil s'enflamme , et 
les sentîmens qu'il veut renfermer dans son 
ame se manifestent au -dehors., comme les 
rayons du soleil percent et dissipent un léger 
nuage. 

S'il nWait pas ;péri , înterrompl Jacob , le 
ciel ne l'eût-^il pas ramené dans mes bras?.^.* 
Mais quelle est la joie qui t'agite ? jamais tu 
n'as parlé de Joseph sans répandre des larmes : 
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aujourd'lnu. • . tous mes enfans portent Talé^ 
gresse sur le front. . . Serais-tu plus fortuné 
que nous , et aurais-tu vu son ombre ?.. * 

Pendant tout cet entretien , Sélîma , pous^ 
sant des soupirs , fixait les yeux sur la statue 
de son amant. Alors .Benjamin n'étant plus 
maître de ses transports : Père heureux ! s'é-^- 
crie-t-il, Joseph respire. Ënmême tems tous 
les fils de Jacob s^écrient : Joseph resfnre. 

Comme la voix de l'ange, arrêtant le bras 
d'Abraham prêt à frapper son fils , porta la 
plus vive joie dans les entrailles de ce père 
troublé, et ranima toute la nature qui gémisr 
sait d'un tel sacrifice ; ainsi ces mots répétés 
par tant de bouches retentissent dans le cœur 
du vieillard et dans tout le berceau. 

Sélima, saisie de la. plus forte, surprise , 
interrompt ses soupirs , détourne soudain 
Tceil de l'image de Joseph j et viveMentémue, 
mais flottant encore. entre le doute et l'espé- 
rance , elle demeure immobile , muette, sans 
respiration, tendant les bras, et lattachant ses 
regards sur Benjamin , comme pour dévorer 
des yeux toutes . les paroles qui sortiront de 
sa bouche. 
Joseph respire ! dit Jacob j est-il bien vrai ?... 
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Ne lrompe3&-vous point ma vieillesse ?uevour 
êtes-vous pas concertés dans le dessein d'a- 
doucir mes derniers jotirs ? S'il est ainsi ^ 
laissez plutôt, couler mes larmes; j'aime ma 
douleur, et je la préfère à la persuasion d'un 
bonheur qui n'est pas. ..S'il vivait, qu'est*ce 
qui le retiendrait loiû de son père ? 

Il t'attend , répond Benjamin. Cet homme 
puissant et vertueux que toute rEg3rptè ré- 
vère , dont la renommée nous vantait la 
«agesse , qui s'intéressait à toi et à Sélima y 
qui nourrissait avec complaisance notre ha- 
meau , qui te renvoya ton or, qui ne put se 
résoudre a laisser partir tous tes fils, qui 
voulut me voir. .« Eh bien! dit Jacob ^ achève. 
Grand Dieu ! j'adore tés impénétrables dé- 
crets. . .Cet homme y reprend Benjamin , c^est 
Joseph. 

A ces mots Sélimâ pouise un cri ; mais son 
cœur ne pouvant soutenir la vivacité de ses- 
transports, elle pâlit , elle tombe, ses yeux 
se ferment : telle une fle!ur qui a su résister 
aux vents et k la tempête, se fane soudain aux 
rayons du soleil. Le nom de Joseph rappelle 
la jeune bergère à la vie. 

Mais Jacob garde un long silence : plonge 
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dans une profonde rêverie ^ et youlaiit que 
Ton dissipe encore de légers nuages qui 
s'élèvent dans son esprit : Grand Dieu , dit^ 
îl , m'aurais-tu rendu mon fils ?.. . Mes en- 
fans, je suis prêt à vous croire. ... mais un 
événement si surprenant. ... un bonheur si 
inattendu. • . • Je crains d'être persuadé par 
des preuves trop légères : si tout ensuite n'é- 
tait qu'une illusion, dans quel abyme je me 
verrais replongé ? Je reconnais mon fik dans 
plusieurs traits du gouverneur de l'Egypte ; 
mais il en est d'autres où je ne vois point 
Joseph. Quoi ! lui , porter ses pas dans un 
pays étranger, loin de son père et de Sélima ! 
préférer l'éclat de la pourpre à la simplicité 
pastorale! nous laisser répandre des larmes, 
tandis qu'il jouit d'uii sort fortuné ! souffrir 
que vous partiez sans se faire connaître ! né 
m'adresser aucun gage ! . . . 

Tiens , dit alors Benjamin , vois le char, 
les chariots , et les présens qu'il t'envoie. Il 
te presse de venir en Egypte ; le roi te domie 
la terre fertile de Gessen : tes doutes seront 
dissipés. Dieu , qui a conduit Joseph auprès 
du trône de Pharaon , a voulu y retenir ses 
pas } mon frère , long-tems malïieureux , arrivé 
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enfin à ce haut rang , chargea de ses ordres , 
et t'envoya plusieurs esclaves qui peut-être 
périrent dans la route. . . . Tu apprendras le 
reste de sa propre bouche... 

Benjamin est interrompu par le vieillard, 
qui, accompagné de Sélima et de tous ses 
fils, s'avance, hâte ses pas débiles, et sort de 
la cabane. Mais à peine a-t-il aperçu le char, 
les chariots, et les présens de Joseph j qu'une 
joie inexprimable se peint dans ses traits : 
tout son corps tressaille ; il lève les yeux et 
les mains vers le ciel sans proférer une pa- 
role ; quelques larmes coulent le long de ses: 
joues et de sa barbe blanchie. 

Je n'ai plus rien à désirer, dit-il enfin , puis- 
que mon fils est vivant j j'irai , et je le verrai 
avant dé mourir. Il dit ; et , tremblant de joie , 
il embrasse Sélima, qui, transportée elle- 
même , le serre contre son sein palpitant. 
L'àlégresse retentit dans le hameau ; les 
femmes et lés enfans sortent de leurs ca- 
banes , et entourent celle de Jacob : le nom 
de Joseph e^t dans toutes les bouches -y les 
échos répètent ces heureux accens : on s'ar 
vance, on se presse, chacun veut être témoiu 
dé la joie du vieillard et de Sélima; 
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Maïs Jacob prenant la parole : O mes en-»- 
fans , dît-il , que je suis loin de troubler nos 
transports ! ce jour doit être un jour de fête j 
j*ai retrouvé mon fils, et vous un tendre 
frère : mais , dans Texcès de notre satisfac-^ 
tion , oublierons-nous qui nous l'a rendu ? la 
sensibilité mal dirigée dégénère en ingrati- 
tude. Tandis que nos cœurs sont encore pleins 
de la plus vive alégresse , allons la répandre 
sur Pautel du Dieu d'Abraham ; et , non con-^ 
tents de lui offrir les prémices des biens de 
la terre, présentonS'lui ceux de nos plus dou3ç 
sentimeos. 

A ces mots. ils lui ouvrent un passage; et 
le vieillard, suivi de tous les siens, s'éloigne^ 
de la cabane d'un pas majestueux : au lieu dQ' 
la joie à laquelle il vient de: se Uvcèr, une 
sérénité tranquille éclate sur son froat. 

Des cèdres et des palmiers dont I4; têtcf 
touchait les nues, environnaient, au milieu, 
du hameau , dans un vaste contour et sur une 
colline , un autel formé de terre et çouvprt^ 
de gazon» Abraham de ses propres m^ins Té-^ 
rigea et planta ces arbres ; ce fut là son 
temple et celui d'Isaac: à travers ces rajapieau^ 
^'élevèrent vers le ciel leurs vœux et la foniée^ 
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de leurs sacrifices; les chœurs des oiseaux , 
qui semblaient chérir cet asUe, y faisaient 
entendre une éternelle harmonie^ liOrjsqu'ou 
approchait de cette CAceinte , l'idée de l'Etre 
auguste qu'on y adorait , cet hommage si 
simple et si pur, le souvenir du vénérable 
fondateur de ce culte , cet ombrage antique 
et sacré où quelquefois des aixges joignaient 
leurs voix à celles des mortels , la nature en-* 
tière présente a l'acte le plù3 solemnel de 
l'homme, et la pensée que, dans toute l'é- 
tendue de la terre et dans cette multitude 
innombrable de temples , ce lieu .seul était, 
consacra au maître de l'univers', tout y ré* 
yeiUait des sentimens sublimes, et frappait 
l'ame d'une religieuse terreur. 
' - J^Gob monte cette colline, qui, chaque 
jour arrosée par ses ordres, et protégée des; 
intelligences célestes, avait été garantie du 
fléau qui désolait ce pays. Comme ces mon- 
tagneis dent la cime élevée au-dessus de$; 
nuages, et k Tabri de la foudre et: des tor-* 
rens ■; conserve soiis un ciel toujours serein* 
ikné verdure éternelie , tandis :que Ijpurs pieds 
sont hérissés do glaces : dé même ici les 
èèdres et les palmiers prodiguaient leur an-e 
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tîque ombrage. L'autel était revêtu de gazon 
et de fleurs , les zéphyrs semblaient s'être re- 
tirés en ce lieu ; et tout le peuple des oiseaux, 
fuyant des climats dévastés , habitait ce doux 
asile. 

Le vieillard entre dans l'enceinte ; Sélima 
et Benjamin sont k ses côtés , et toute sa fa- 
mille environne l'autel. Il se fait un grand 
silence ; chacun concentre sa joie au fond 
de son cœur ; tous , jusqu'aux enfans , imitent 
le recueillement de Jacob, qui levant les yeux 
au ciel , et tenant en main un chevreau : 

Dieu d'Abraham et d'Isaac , dit -il, tu es 
aussï le Dieu de Jacob; tu ramènes l'aie- 
gresse dans nos cabanes ,'tu ranimes ca cceur 
paternel flétri par la douleur et par les an- 
nées $ tu me rends mon fils, mon fils que j'ai 
pleuré si long-tems ; ta l'as arraché aux bêtes 
fcroces;ta main l'a tiré du tombeaii. Main- 
tenant je ne te demande plus qu'une faveur; 
puisse- je, avant de mourir, voir ce cher fils, 
et le $errer 4ans me$ hras l Reçois cependant 
ces témoignages de nia reconnaissance, de 
notre reconnaissance commune, ^ la der- 
nière victime que je t'offrirai dans ce dieu..* 
JFleurs, envoyez vers le ciel votre plus doux 



388 J O s E P H, 

encens : oiseaux , joignez vos chants a ma 
Toix: cèdres , palmiers , exprimez, ma joie par 
d'heureux frémissemens : que toute la nature 
me seconde ! et vous^ mes enfans^ vous ne 
serez pas insensibles , et vous vous unirez à 
mes transports. 

En même tems il frappe le chevreau j le 
sang coide sur Pautel , et des larmes.de joie 
tombent des yeux du vieillard, et se: mêlent 
au sang de la victime. \ ^ 

- Alors Sélima, ne pouvant plus renfermer 
ses sentimens dans son cœur, se prosterne de- 
vant Tautel , l'embrasse , et lève seè regards 
vers le ciel : sa bouohe est muette ; mais la 
reconnaissance ne s'exprima jamais avec tant 
d'énergie : ses pleurs inondent son sein ; et à 
la fumée du sacrifice, qui monte jusques aux 
nu&s , se jt^nt le pur encens de ses soupirs. 

- Cependant les fleurs exhalent leurs par-* 
films , les oiseaux entonnent des hymnes 
attehdrissans , les cèdres et les palmiers agi-, 
tent leurs rameaux , la nature entière parait 
sensible aux transports d'un père , et sa fa- 
mille nombreuse fait entendre un agré^le 
murmure. 

: Mais le cœv de Siméon était troublé :. O 
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ciel ! dit-il en secret, suis-je digne d^appro- 
cher de cet autel , et de mêler mes prières 
i celles tlu vertueux vieillard ? Je te bénis 
cependant d'avoif réparé mon crime , et fait 
descendre la joie dans le sein de ceux que 
j'avais remplis d'amertume. Mais puis - je 
espérer qile tu me pardonnes, et que je sois 
jamais délivré de mes remords ? Tels étaient 
ses vœux ; et en implorant le ciel il n'osait - 
y élever ses regards. 

Le sacrifice étant achevé, Jacob > avec tous 
les siens, rentre 4ans sa cabane. Alors ses 
fils^ aidés de leurs enfans, vont se charger 
des présens de Joseph , et les apportent à 
leur père et à Sélima , qui, embrassant ces 
dons : O jour heureux ! s'écrient-ils, jour bien 
difTérent de celui oii Ton nous apporta sa 
dépQuille sanglante ! Puis Jacob fait un grand 
festin a sa famille : depuis l'absence de son 
iils , e'est la première fois qu'il la rassemble. 

Pendant le festin, on ne s'entretenait que 
de Joseph ; le vieillard accumule les ques* 
lions sulF uxx sujet si intéressant : mais il 
veut savoir pis^r quell$$ circonstances son 
fils fut conduit en Egypte. Ils gardent tous 
^e silence > et Siméon peut à peine cacher son 

* 19 
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trouble. Ruben prenant enfin la parole î Jo* 
seph , dît- il.. . sans doute pour ne pas renou* 
vêler notre douleur. . . nous a peu parlé de 
ces tems malheureux. . . Des brigands cruels. . . 
après l'avoir frappé de plusieurs coups. . . • 

l'ont vendu à des Madianites qui Pont 

conduit en esclavage. Siméon pâlît a ces mots, 
. et Jacob et Sélima soupirent. 

Le soir, Sélima , rentrée dans» sa demeure , 
s'arrête devant l'urne qui' contenait la robç 
de son amant, elle l'ouvre , et aujourd^m 
elle l'arrose de larmes de joie. Ensuite elle 
se haie d'ôter les cyprès dont la cabane était 
tapissée; et le sommeil, lui amenant les 
images les plus riantes, suspend les trans-* 
ports tumultueux oii son cœur s'est aban* 
donné. 

L'aurore éclairait à peine les coteaux , et 
déjà le vieillard est éveillé par son alégresse: 
il se lève ; et voulant se livrer seul à des 
sentimens si nouveaux pour lui , il porte ses 
pas dans un bocage qui n'était pas éloigné 
de sa cabane. Occupé de Joseph et de l'espé<- 
rance de le revoir, il arrive dans un lieu du 
bocage qui était sacré. L'on n'y voyait qu'une 
grande pierre : mais alors toutes les produc* 
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tîons de la nature pouvaient devenir des 
monumens religieux. 

A Taspect de cette pierre , Jacob se retrace 
un souvenir qu'avaient écarté de sa mémoire 
sa joie et le désir d'embrasser Joseph ; il se 
rappelle qu'en ce lieu un ange du Seigneur 
lui apparut , et lui adressa ces paroles : Cette 
terre que Dîeù a donnée à Abraham , Dieu 
te la doiine à toi et a ta race. L'ange dis*^ 
parut , et Jacob fit sur cette pierre des liba- 
tions d'huile et de vin. Il se souvient de cet 
événement, et il lui semble que la voix 
immortelle, retentissant encore k son oreille ^ 
lui ordonne d'habiter cette contrée. 

En même tents il croit entetidre Abraham 
qui lui dit : Quoi ! tu veux abandonner ce 
hameau oii l'Etemel a fixé mes pas , cet autel 
que je lui consacrai, cette cabane érigée par 
mes mains , ma cendre , celle de ton père , 
celle de ton épouse ! Tes os ne reposeront 
point auprès des leurs I Que deviendront 
ces nombreux monumens qui attestent les 
faveurs du ciel et notre reconnaissance? 
Tout sera donc effacé, et tés enfans iront 
se confondre avec * un pfeupl^ idolâtre L Le 
nom dé Dieu sera éteint sur la terre ^ q| 
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mon ombre errant^ cherchera vainement mi 

race et des adorateurs de l'Eternel ! 

Jacob frémît à ce tableaa. Avec quelque 
ardeur qu'il désire d'embrasser Joseph et de 
terminer auprès de lui sa carrière , la reli- 
gion a plus d'empire encore sur son ame 
que J!amour paternel. Cependant il sou-' 
pire, il gémît; et, penché sur la pierre» il 
l'arrose de ses larmes, en s'écriant: Joseph I^ 
Joseph! t'aurai -je retrouvé sans goûter la 
consolation de te serrer contre mon cœur ? 
ta main ne me fermera-t-elle point la pau- 
pière? 

Taudis qu'il éprouve ces combats, s'avance 
un ange sous une forme éclatante; le mpnu- 
mtent religieux en est éclairé : son front était 
ceint d'une couronne qui semblait composée 
des rayons du soleil , et son vêtement parais- 
sait teint de la pourpre de l'aurore naissante j 
l'or et le saphir brillaient sur ses ailes; une 
joie tranquille, image du printems éternel 
qui règne dans les cieux , relevait la beauté 
de ses traits et la majesté de sa, personne. Le 
vifeillard , levant les yeux , reconnaît l'ange 
qui,' dans le même lieu, lui apparut dç la 
part du Seigneiiii:.: il se courbe .devant lui , et 



Cependant il craint d'entendre renouyelêt 
Tordre qui Pàgite. 

Bannis le trouble de ton aine , lui dit Tange 
( et les échos d'alentour répétaient comme a 
Tenvî lès sons harmonieux de cette voix ) j 
je ne viens point condamner tes désirs : re- 
çois le prix que sur 'la terre Dieu accorde à 
tes vertus j livre ton cœur à l'amour paternel ; 
va embi*asser ton fils. Tout l'univers est le 
temple du Très-Haut : tu peux en tous lieux 
lui élever des autels, et Taspect de ton fils 
sera pour toi et ta famille le plus doux monu- 
ment' de ses bienfait&. Va , porte au siège de 
Pidolâtrie le ôulte pur et sublime d'un Être 
toprême ; qûfe ^ teiîe lumière , après avoir 
éclairé l'orient, se répande aii midi. Ta race 
ne se confondra point avec" cette race étran- 
gère j et si tii regrettesr encore ce séjour , 
viens , suis-âfioi Àur cette coliine , et je te dé- 
voilerai l'aV^nîr. ^ r :. : ■ . ■ 

Le vieillard obéit > AWivé'au haut de la 
colline , il tourne les yetix' vers une grande 
plaine : il voit ses enfans multipliés en Egypte 
comme le sable de la mer, et- la fahiîUe' de 
Joseph honorée des rois et dés peuples , lors- 
qu'il s'élève un tyran qui la réduit à l'escla- 
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yage. Ils auront donc tous le sort de Joseph I 
s'écrie Jacob. Mais quel est ce jeune homme 
d'une beauté frappante qui les console , qui 
les exhorte ^t les auiime? il parait de la même 
nation , et cependant il n'est point esclave. 

Ce sera un autre. Joseph , répopd l'ange : 
exposé dès sa naissance sur les eaux , élevé k 
la cour des rois, océan plus orageux, il bri- 
sera leur orgueil , et sera le sauveur de son 
peuple. Porte maintenant ici tes regards^ 

Alors Jacob aperçoit une m^er dont les 
flots agités montaient jusqu'au qiel ; mais. 
tout*à-CQup il se fait un grand cabne , la mer 
s'ouvre, les vagues mobiles semblent se cou^. 
solider,et forment des deux côtés comme 
un mur inébranlable. Un peuple nombreux 
marche dans cette roule. Jaqob^qui recon- 
uaSt ses descendons, est saisi de.teri*emv Bien^ 
tôt son oreille est frappée du bruit des clai-^ 
rons et des armes : il voit un roi superbe » 
^s sur son char, à la tète d'une formidable 
armée 4 poursuivre la race d'Israël. Toute la^ 
mer retentit du bruit des chars » des hennis- 
semens des coursiers, et des cris menaçans 
du soldat. La terreur de Jacob redouble. Maïs 
il voit ses enfans se ranger sur le rivage, et 
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les égyptiens y encore au sein de la mer ^ se 
préparant au combat ; quand soudain la voix 
de rEtemel se fait entendre sur les eaux , et 
les vents déchaînés les parcourent d'une aile 
rapide : les deux murs s^ébranlent ; et ^ comme 
un palais qui crotile sur ses fondemens , les 
flots retombent, se rejoignent, et le gouffre 
disparaît. Alors, du sein de l'abyme, à travers 
le tumulte des vagues émues, s'élèvent des 
gémîssemens et des cris ; et la mer est cou- 
verte de débris de chars , d'armes , de cour- 
siers et d'hommes qui luttent contre les ondes* 
Cependant les fils d^Abraham entonnaient sur 
le rivage un cantique, sacré. Jacob , levant les 
yeux et les mains ver& le ciel , unit sa voix à 
ce cantique» 

. La scène change , il voit tme montagne qui 
touche les nues : de sa cime embrasée rou* 
lent les écliûps et les tonnerres; il entend 
sonner la trompette sacrée des cieux , et tout 
annonce que la Divinité est présente. Les 
descendans de Jacob environnaient la mon- 
tagne. U demande quel est ce g;rand speeta-^ 
cde. C'est l'Ëternel qui parle , répond l'ange ; 
il publie les lois qu'il grava dans les cœurs 
des mortels , cœurs aussi no^^biles que l'onde. ;. 
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puissent - ils dësormaîs ne point oublier sa 

voix ! 

Enfin Jacob voit sa race rentrée dans l'ha- 
bitation de ses pères ; l'autel élevé parla maii> 
d'Abraham est un temple superbe ; les peu- 
ples se rendent en foule à cette montagne 
sacrée, et il reconnaît la place oit soiokt le» 
tombeaux de ses aïeux. Lorsqu'il détourne 
l'œil de cet aspect , il n'aperçoit plus l'ange ^ 
mais, rempli de la joie la plus vive , il des- 
cend de la colline, et va donner à ses fil» 
l'ordre du départ. 

Aussitôt le tumulte règne dans toutes les 
cabanes : on charge les chariots ; on prépare 
le char. Ainsi dans une ruche bourdonne le 
jeune essaim d'abeilles qui ^ déployant leurs 
ailes , quittent le lieu de leur naissance pour 
fonder une nouvelle colonie. « 

Tout le jour se passe dans «ces travaux ; et 
déjà la nuit répandait ses premières ombres 
5ur la terre , lorsque Jacob , rassemblant sa 
famille , lui ordonne de le suivre. 

Au bout du hameau était un bois agréable 
que respectèdent les vents, oii l'écho ne fai-» 
sait pas entendre sa voix, pii tout invitait au 
repos j un gazon toujours frais y couvrait la 
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terre , et des fleurs innombrables y exhalaient 
un parfum éternel. Abraham venait souvent 
se reposer dans ce bois; et, regardant la mort 
comme un sommeil tranquille que termine 
l'aspect d'un beau matin, il choisit. ce lieu 
riant pour sa sépulture. On y voyait sa tombe 
antique et celle d'Isaac : l'orgueil n'y. avait 
point érigé de colonnes ;. .mais lorsqu'on en- 
trait SOUS' cet ombrage on était saisi de. res- 
pect, on croyait voir la Vertu eHe-mêj»e' 
assise sur ces tombeaux, et l'on vénérait ]aè-* 
qu'aux arbres dans lesquels circulait quelque 
partie de ces cendres sacrées. 

Suivi de toute sa famiUelv et tenant en ses. 
mains des fleurs que l'on avait cueillies sur 
l'autel, Jacob arrive dans ce- lieu^ qui , tous 
les jours arrosé par ses tordres , n'avait .point 
soufiert du funeste fléau.: la lune, répaildlôft 
sa douce lumière a travters le feuillage. pdi<i 
sible. Le vieillard s'arrête devant. la tQmbe» 
d'Abraham : tous gardent un profond silertipe, 
* Ombre vénérabJe , dit-il ,.. reçois* mon djer^ 
nier hommage; les fleurs renaîtront,. ef ma 
majn ne les sèmera pltis sur ee tombeau. Sî 
je l'abandonne, c'est pour embrasser moa 
fils, le seul bien qui me reste à goûter mv I9 
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terre , mon fils en qui respirent tes vertus r 
mais quand le sommeil de la mort aura fermé 
mes yeux, je te rejoindrai , et ma cendre re*- 
posera auprès de ta cendre» 

Il dit. Après que ses mains tremblante» 
ont jeté des fleurs sur le monument, il Tem- 
brasse. Toute sa famille ^ jusqu'aux |dus jeunes 
enfans , fait les mêmes adieux aux restes d'A- 
braham. Mais lorsque Siméon approche à son 
tour de ce tombeau, où depuis son crime iï 
n'a point porté ses pas ; semblable au captif 
que l'on entraînait au mausolée de son vain-* 
queur pour y être immolé , il pâlit , il tremble» 
Il n'ose serrer entre ses bras cette cendre 
auguste : il y est contraint cependant par la 
présence de son père et de sa famille ^ il se 
penche sur la tombe : mais tout-à-coup il lui 
semble qu'elle s'ébranle et le repous^ ; ses 
cheveux se hérissent , et il se relève saisi 
d'horreur. 

Jacob avec tous les siens se rend ensuite 
devant le tombeau d'Isaac, sur lequel il ré- 
pand aussi des fleurs, non sans être attendri» 
Ëufîti il arrive devant* celui de RacheL II 
garde un moment le silence ; un sentiment 
plus vif pénètre son ame. Chère épouse, dit- 
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îl , je yaîs revoir ton fils , ta >five image. Oh ! 
si tes cendres, devenant moins insensibles, 
pouvaient participer à ma joie! En disant ces 
mots, il se courbe sur le monument; et, tan- 
dis que ses mains répandent les fleurs, il Tar^ 
rose de ses. larmes; piiis il le serre long-tems 
contre.son sein: toute sa famille en est émue, 
et des pleurs coulent àes yeux de Benjamin 
et de Sélima. Lorsqu'il a satisfait k ces doux 
sentimens de la nature , il attache encore une 
fois ses regards sur ces tombeaux et sur cette 
retraite pakible après laquelle il aurait aspiré 
sans le désir dé revoir son cher fils , et il rentre 
dans sa cabane. 

La nuit n'avait pas achevjé son corars , et 
Sélima, /ne pouvant attendre l'heure du dé- 
part , quitte sa couche : le silence régnait 
esLCore dans le* hameanu Pemr ne pas troubler 
le sommeil du vieillard , ^e s'approche dou-* 
ceaiénttde son habitation, lorsqu'elle l'en voit 
sortir; £Ue vole dans ses bras; et bientôt arri- 
vent leS'ffik de Jacob, leurs femmes, leur^ 
enfansyavei: le char et les nombreux chariots. 

Alors • Sélima rentre un moment dans sa 
demeiire. Adieu, dit-^Ue, berceau couttcré a 
la douleur ; adieu, cabane qui n'as été qu'un 



So# ..Joseph; 

séjour de deu3^ et de larmes : je n^ai' point 
joui de ton éclat, et ce n'est pas pour moi 
que tu ranimeras ton feuillage ; témoin de 
mes regrets, tu ne le seras point de notre 
honheur. Reçois les derniers pleurs que m'ar- 
rache encore le souvenir de ma^ tristesse. EUa 
dit, et, quelques larmes mouillent sa paupière. 
Mais aussitôt que , sortant de la cabane*, elle 
aperçoit Jacob et Benjamin assis sur le char , 
ses larmes tarissent .^ J-alégresse amme tous 
ses traits; elle s'élance d'un vol agile à côté 
du vieillard. Alors la famille de Jacob monte 
sur les chariots. Le .char s!éloigne ; les ch«^. 
riots le suivent, et d'innombrables troupeaux 
forment le cortège, r 

• Jacob regarde: pour la dernière fois sa ca«- 
hane; et^ quoiqu^il aillé voir son fils, il ne 
peut quitter- sans attendrissement l'habitatiozi 
de. ses pères. Cbaoim tourne desregardsémus 
vers sa demeure:; les: hommes gémîsséat, les 
femmes versent des larmes , tandis- que les 
enfansif charmés de sa rendre dans: iubsI con- 
trée étrangère, poussent des crisi de pie^ Ces 
acHis confus , joicnls . aux . voix . dès taureaux 
œugissans>et des brebis bêlantes, retentis*- 
aeot dan& les cabanes délaiissées, et juscpjuft 
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ctkns le sein des tombeaux que l'on aban^ 
donne. . ^ 

Cependant Joseph attendait avec la plus 
vive impatience l'arrivée de sa famille* Sem- 
blable à celui qui) pendant une nuit longue 
et ténébreuse , a roulé au milieu des sables 
mouvans d'Afrique^ et dont l'oreille n'a été 
frappée que du fracas du tonnerre mêlé aux 
rugissemens des lions; s'il aperçoit enfin les 
rayons de l'aurore , s'il entend des voix hu- 
maines, et marche enfin sûr une terre solide^ 
il craint encore qu'elle ne se dérobe sous ses 
pieds , qu'il ne soit replongé dans la nuit, et 
que les bêtes féroces ne viennent saisir leur 
proie : de même Joseph , qui trop souvent 
s'est vu précipité du faîte du bonheur, dans 
l'abyme de l'infortune , n'est pas exempt de 
craintes. Combien de fois ne fut41 point arra- 
ché* aux siens a l'instant même cpi'il croyait 
les tenir entre ses bras ! Ose^J^l se fier aujour- 
d'hui aux apparences les pluj^ flatteuses,' et 
peut-il Sje promettre que rien ne troublera sa 
féli;cité, et qu'enfin il se verra envirqpp/^ de 
tous ceux qu'il aime ? «v.^ 

. Un matin cependant il s'éveille avec une 
alégresse que depo^ l^ngH:ems son coeur n'a 
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point ressentie j et l'ange qui, volant entre le 
ciel et la terre , publie les rares vertus et 
leurs récompenses , fait enteadre ces mots à 
Joseph : Jacob s'avance. 

Soudain se couvrir de ses vêtemens, faire 
ateler son char , s'y élancer , prendre un ra- 
pide essor dans la campagne , est pour lui 
l'ouvrage d'un moment. Tandis que le char 
roule , il porte au loin ses avides regards. 
Enfin les voix de nombreux troupeaux par- 
viennent à son oreille j et au bout de l'horizon 
il aperçoit im nuage épais de poussière. 
Comme si quelque divinité , au sein d'une 
nuée, descendait des cieux au secours des 
mortels, ainsi s'avançaient Jacob et sa fa- 
mille. Alors volent les coursiers de Joseph r 
ses yen* voudraient pénétrer a travers le 
nuage qui lui dérobe les objets les plus chers ; 
son cœur palpite , et le plus léger obstacle 
itrite son impatience. Mais lorsqu'ayant fran- 
chi l'espace qvA le séparait des siens , il entre 
dans le nuage , et distingue , quoiqu'encorc 
faiMèment , son père et son amante , il se 
précipite de son char , et court à Sélima qui 
volait à sa rencontre. Il s'arrête dans ses bras. 

Mais la tendresse filiale les arrache l'im à 
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l'autre; et secondant Jacob, qui se plaignait 
de la lenteur de la vieillesse , ils l'aident à 
descendre du char. Alors tous trois étroite- 
ment entrelacés , comme si la même ame les 
animait, ils mêlent long-tems leurs soupirs , 
leurs larmes , et leurs paroles entrecoupées. 
Jacob , tenant toujours ce cher fils entre ses 
bras , lève au ciel des yeux oii éclate la plus 
vive reconnaissance. Grand Dieu Is'écrie-t-il.... 
je mourrai satisfait. 

A ces mots , Joseph serre plus fortement le 
vieillard contre son sein : ayant résisté à tant 
d'infortunes , il est près de succomber à l'excès 
de sa joie ; il prononce avec ravissement les 
doux noms de père et d'épouse; et les senti* 
mens de l'amour et de la tendresse filiale , 
sans être affaiblis , sont confondus dans son 
ame. 

Sélima , muette , tremblante , chancelait 
dans les bras de Joseph ; on voyait palpiter 
son cœur ; ses lèvres poussaient des soupirs ; 
tantôt ses larmes coulaient en torrens, tantôt 
elles s'arrêtaient soudain , et toute sa sensibi- 
lité était concentrée en elle-même. Us se te- 
naient entrelacés, comme si chacun craignait 
qu'un objet si chéri ne lui échappât encore. 
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Cependant ils étaient environnés de leuf 
nomhreuse familk , qui considérait d'un œil 
ému ce touchant spectacle» Enfin ils s'arra-^ 
cbent à ces douk Hens, et se regardent avec 
les expressions de la plus vive tendresse : 
bientôt ils renouvellent les embrasseoiens. 
Lorsqu'il a satisfait à ces premiers transports , 
Joseph porte ses pas au milieu de sa famille ; 
par-^t out il voit ou ses frères y ou leurs épouses ^ 
ou leurs rejetons : il se prête à leur impa- 
tience y sa sensibilité seule peut suffire à cette 
longue eiFusion d'amitié ; on entendait un 
murmure agréable , entre^mêlé de cris de 
joie. Jacob et Sélima à leur tour scait témoins 
de cette satisfaction commune , qui se retrace 
sur leurs fronts comme les rayons du soleil 
resplendissent dans l'onde. 

Maïs Joseph, rejoignant son père et. son 
amante, les place sur son char; il s'y assied 
avec eux ; tous remontent sur leurs chariots , 
et l'on prend la route de Mempbis. A leur 
arrivée , les peuples , des extrémités de l'E- 
gypte, viennent se prosterner devant le vé- 
nérable vieillard , père du libérateur de l'^n- 
pire. lie roi lui-même veut lui rendre qiaelque 
hommage, et Jacob est conduit par son fîls^ 
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au ]^îed dn trône. Couronné de ses dhevenx 
blancs et de ses vertus , sa vue frappe le-mo* 
narque, et il teçoit de lui un tribut de respect* 
Jacôb bénit le roi ^ qui lui demande son âgew. 
Il y a cent treirte ans, répond-il , que je suis 
voyageur ; le tems de riia vie à été court et 
fâcheux, et ù'a point égalé celui de la vie de- 
xiciés pères. 

Cependant l'Egypte toucbe à la finde^es 
calamités s et la nature va se parer dé tous ses 
ornemens >» comme pour émbelKr là fête du 
plus heureux hyménée. Le ciel s'ouvt'e et 
envoie ses bénédictions à la terre. Un ange y 
ministre de ses bienfaits , en descend : il com-^ 
mande aux nuées et k ia tempête ; les vôàts 
dé Libye s^ont enchaînés i, et du midi s'avance* 
majestueusement une longue chaîne de nuages 
qui apportent l'abondance. A ce fortuné si- 
gnais le génie dé l'Egypte revole aux sources 
du Nil. 

Alors des torreiis., semblables à plusieurs 
ïleuvês réunis^ tombent des cielix : déjà cou-» 
lent au seîn des rochers les sources bienfai-» 
santés ; gi^ossîes a- chaque instant , elles re-^ 
prennent leur route accoutumée. Bientôt les 
cations v<>isines des cataractes sentent trem- 
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hier la terre, et entendent un tumulte ter-' 
rible, comme si quelque astre fondait sur ce 
globe ébranlé. D'abord elles sont saisies d'é« 
pouvante ; mais lorsqu'elles voient le Nil se 
préeipdter à gros bouillops dans son lit aride^ 
la terreur se convertit en joie : a mesure qu'il 
s'avance , les peuples le reçoivent comme un 
Dieu, avec des cris d'alégresse. Maintenant il 
s^'enfle , surmonte ses. bords , et impatient d'ar- 
roser les terres qu'il a si long-tems abandon- 
nées, il répand, de tous côtés ses eaux impé- 
tueuses. L'Egypte entière est une vaste mer 
sur laquelle on aperçoit , connue autaÉt d'iles , 
des cités et des hameaux» 
. Dès que le fleuve est rentré dans son lit , 
les fleurs et les plantes croissent à Penvi ; 
L'Eg^ypte renaît, et l'on dirait qu'elle s'élève 
des eaux , parée de tous ses charmes , ainsr 
que l'on peint la reine de la beauté , sortant ^ 
ornée de tous ses appas , du sein des flots qui 
lui donnèrent naissance. Les peuples consi-* 
dèrent ce spectacle avec transport r déjà les oi* 
seaux revolent dans les bocages ranimés; déjà 
l'on conduit les troupeaux dans les campa* 
gnes ; tous célèbrent ce renouvellement de la 
nature , et l'homme unit ses chants à leurs voix. 
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Alors Joseph , a qui les iiàbitans de l'Egypte* 
ont confié leurs terres et tous leurs biens , les 
remet à leurs possesseurs ; lui qui fut esclave , 
et qui connaît les droits dé Thumanité , il ne 
veut point assujettir une nation entière; il 
sait que la* sûreté des chefs et le bonheur des 
peuples consistent dans un heureux accord 
du pouvoir et de la liberté ; il leur rend leurs 
troupeaux et toutes leurs richesses, dont il 
ne s*est regardé que comme le dépositaire. 

Puis, du consentement de Putiphar, il af- 
franchit ses compagnons d'esclavage : mais , 
depuis (fu'il a su adoucir leur sort , ils pré- 
fèrent celui du villageois à une condition plus 
relevée; ils chérissent Putiphar; ils aiment 
leurs troupeaux , et déjà leurs yeux sojQt tour- 
nés vers les campagnes florissantes. 

Mais , non content des premiers témoignagelï 
âe sa joie , le peuple de l'Egypte , après avoir 
.long-tems en vain imploré le Nil , célèbre la 
fête solemnelle qui tous lès ans lui était con- 
sacrée , et qui , depuis que ce fleuve a disparu , 
semblait enfin avoir été mise en oubli. Les 
prêtres , suivis de» tout le peuple , portent en 
pompe et avec un respect neligièux les statues 
d'Osiriset d'Isis , pour représenter Thyménée 
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du Nil avec l'Egypte dont elles sont leis ÎDfia- 
ges : plusieurs d'entre eux sont chargés d'urnes ^ 
safcrées qu'ils ont remplies des eaux de ce 
fleuve i et qu'ils vont placer sur les autels^ 
Les prêtres , le peuple, se prosternent devant 
ces statues et des urnes : au sombre deuil 
succèdent des festins, et des jeux, et des 
ehants éclatans d'hyménée. O Nil, s'^écrie le 
peuple, Osiris, Océan ^ car ces noms t'hono- 
rent, père des autres dieux, ton épouse dé- 
solée te voit donc reparaître ! Que votre union 
soit éternelle ! Divinité suprême , n'abandonné 
plus ton peuple ni tes contrées^ reprends 
ton urne trop long-téms sans eau et ta corne 
d'abondance , et verse sans interruption sur 
nous tes bienfaits ! 

Un sacrifice horrible , consacré par un 
usage ancien , devait terminer cette fêté ; une 
jeune fille ^ distinguée par ses vertus et par sa 
beauté, devait être arrachée des bras pater- . 
nels, et précipitée dans les eauxdu.NiL Déjà 
la victime était choisie ; déjà on la conduisait 
vers le lieu du sacrifice. Mais Joseph , que le 
roi seconde , Joseph ^ saisi d'indignation 4 pa- 
raît ; il fait entendpe l'éloquente voix de Thu- 
manité , demande que ces sacrifices barbares 
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^oient ^bolis pour jamais : ks prêtres , comme 
^i du ciel leur parlait une divinité supérieure 
à celles qu'ils adorent , obéissent sans mur-i 
murer, abandonnent la victime : le peuple , 
adouci par les^ vertus de Joseph et par ses 
bienfaits , ému des témoignages qu'il vient 
d'offrir de la piété filiale et de Famour fra-? 
ternel , écoute les sentimens de la nature , 
regarde comme u^ don fait k lui-même la 
délivrance de cette victime belle et innocente j 
et, ravi que le sang ne souille pas cette fête , 
et que le deuil n'obscurcisse pas ce jour d'aléw 
gresse,il la ramène entre les bras d'un père 
et d'une mère, qui serrent leur fille. contre 
leiir sein, et qui, eiçpirans 4e douleur, rer 
viennent à la vie. 

Tandis que l'Egypte adressait au Nil des 
hommages religieux , le nom de l'Eternel était 
prononcé dans le temple qui lui était consa^ 
cré , et des vœux purs s'élevaiept àfi cette 
enceinte à la voûte céleste. 

Maintenant que Joseph a ss^tisfait aux soins 
publics et à l'amitié , il va se livrer aux plus 
doux sentimens. Déjà la cabane isolée 011 il 
pleura ses infortunes , est couverte d'un beau 
i[euil}age } ses apiis consaore&t a l'embellissQi 
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ment de ce séjour les premières fleurs que 
voit renaître cette contrée : c'est-là qu'il veut 
serrer les nœnds de son hymen. 

11 y conduisait sd famille , lorsque Sélima 
lui dit : Que ne pouvons nous former ces 
beureux liens dans la Icabane nuptiale que 
tes mains élevèrent au hameau paternel ! Jo*» 
seph ne lui fait aucune réponse ; et lorsqu'ils 
sont entrés dans la forêt , Sélima est agréa- 
blement frappée de voir la parfaite image 
de cette cabane. Jacob $e prosterne devant 
Tautel qui lui retrace Celui d'Abraham. 
' Cependant il conduit à l'écart Joseph et 
Sélima. Moii fils , dit-il , j'ai quitté pour toi 
l'habitation de mes pères ; je ne la regrette 
point , je t'ai revu ; mes derniers jours, rani- 
més par toi y te seront consacrés , ainsi qu'un 
fleuve^ qui , prèâ de se rendre à la mer , se 
détourne un moment de son cours pour ar^* 
roser une riante prairie. Mais quand ta maia 
m'aura fermé les yeux, pourquoi serais- je 
enseveli dans une terré étrangère ? Promets- 
moi donc en cette journée solemneQe de trans- 
porter mes cendresf auprès de celles d*Abra- 
ham, d'^I^aac et de Rachel, afin que nous 
«ôrlions un jour réunis du sein de la pou$- 
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sière.... Cependant ton cœur ne devine^-il 
point mes désirs ? . . . 

Oui , répond Joseph , l'œilinondé de pleurs.*, 
après que je t'aurai rendu ces derniers de« 
Toirs ... je te promets que la mort né nous 
séparera pas long-tems : je veux que , loin 
des pyramides et des mausolées fastueux dé 
l'Egypte , ma cendre repose auprès des tom- 
beaux sacrés de mes pères. . . auprès du tien.... 
Ainsi je ne serai point arraché pour jamais au 
hameau paternel ; et quand la terre s'ouvrira 
pour nous rendre à la lumière , nos premiers 
regards se rencontreront , et je volerai dans 
tes bras. 

Sélima et le vieillard sont vivement atten- 
dris. Jacob interroge son fils sur les événe- 
mens qui l'ont conduit en Egypte. Parle , lui 
tiit-il , et satisfais enfin mes désirs. Ne crains 
pas de faire couler mes larmes ; ce seront les 
dernières que je répandrai , et désormais 
mon cœur ne goûtera que des sentimens de 
joie. 

Joseph hésitait : sa langue se prêtait avec 
peine à la feinte , lorsque Siméon sort tout-à- 
coup d'un bosquet oii , avec ses frères , il avait 
entendu cet entretien > et se précipite aux 
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pieds du yieillard ; il est quelque tems muet^ 
il tremble , ses pleurs le suffoquent. Jacob et 
Sélioia regardent Joseph , qui , effrayé de 
Faction de soi» frère » veut le retenir. Mais 
Simëon rompant le silence : Tes efforts sont 
Vains , dit-il : tu m'as ps^rdonné; mais je ne 
puis plus supporter mes remords , si mon 
père , si Sélima ne me pardonnent. Vieilr 
Jard infortuné , dont je bâtai les pas vers le. 
tombeau , tu veux savoir quel barbare a exercé 
sa rage contre ton fils ; tu le vois deva^^t toi... 
Jacob pâlit. Alors Joseph tombe a, ses piedS;, 
et , par sa voix et .par ses larmes , il lui de-r 
mande le pardon de son frère. Grand Dieu ! 
s'écrie d'abord le vieillard , un tel fils est né 
de moi ! IMÇais voyant les pleurs de Joseph ^ 
et les rem^ds du malfaeurcivx Sîmqon. qui., 
prosterné le visage contre terre., poussait de$ 
cris et des hurlemens , il lui teud la^ main. 
Lèyertoi , \ui dit^il , a l'exemple ^e tpn frèrç 
je te pardonne. Sélima lu^ dit les mêmes, pa^ 
roles. Siméon se lève: il n'ose encore em- 
brasser son père j mais Joseph le conduit dans 
les bras de Jacob. 

. Alçfrs rien ne trouble plus. Talégresse. 11$ 
»e rendant devant Ja cabane, nuptiale, oii le^ 
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attendait un festin champêtre. Putiphar , Ito-^ 
bàl , et les Jbergers du hameau , y sont invités ; 
on se place autour d'une table immense : au 
milieu étaient assis Joseph etSélima, pa'résdè 
guirlandes i et lé vieillard , dont les cheveux 
blancs étaient couronnés de. fleurs : tous se 
livrent à la joie j Simébn mênie oublie ses 
remords. 

Pendant le festin, Sélima. présente une lyre 
à Joseph j c'était celle qu'il avait faite pour 
célébrer son hyménée , et qu'elle avait sus- 
pendue aux rameaux d'iyi cyprès. ' Alors 
règne un profond silence.: Joseph chante ces 
paroles j qu'interrompent souvent se$ trahs* 
ports : 

Couvert long-tenis dés ténèbres de la mort ^ 
et comme enfermé dans une tombe, je né 
chantais plus V je né poussais que.des .gémis- 
semens ^ ainsi que les ombres plaintives ; lei 
fleurs, en s'épanouissant ^ ^répandaient leurs 
plus doux jparfums , et ma voix ne leé célé- 
brait point j l'aurore se parait de ses couleurs 
les plus touchantes , et j'étais insensible 5 les 
fleurs environnaient ma froide cendre,- l'àU- 
rore éclairait mon toiilbeau... . Mais , ô Dieu, 
tu dissij^es lès ténèbres de la mort ^ tu me 
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rappelles à la vie , tu ouvres mes lèvres, et 
tu mets la lyre dans mes mains.... Reçois 
les premiers sons que je consacre à l'alégresse.' 
En vain les déserts et les montagnesrme sépa^ 
raient des objets les plus chéris; tu as fait 
disparaître les déserts , et tu as applani les 
montagnes. Les forêts courbent devant toi 
leurs têtes superbes ; Pocéan , qui frémit ,: 
s'arrête a ta voix. . . . Torrens de joie , vous 
inondez mon cœur : je suis entouré de tout 
ce que j'aime; mes yeux, de -quelque côté 
qu'ils se portent, rencontrent ou un père , 
ou une épouse, ou.de tendres frères, ou de& 
amis qui long*tems les ont remplacés. Forêt 
solitaire où quelquefois je crus voir errer 
leurs images , aujourd'hui ce n'est point une 
illusion', je vois ici Jacob, Sélima, Benjamin « 
et toute ma famille. . . . Cabane consacrée à 
la douleur , tu es changée en cabane nuptiale^ 
Feuillage arrosé de mes larmes , tressaille de 
joie. Troupeaux qui participiez à ma tris- 
tesse , bondissez maiptenant. ... Et toi , lyre , 
qui fus long-tems suspendue à un cyprès fu- 
nèbre , fais retentir en ce jour des chants 
d'hyménée; le cyprès s'est converti en myrte : 
tes cordes célèbrent-, non l'éclat des gran*- 
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deurs , mais les vertus de Jacob , les vertus 
et les charmes de Sélima, lés douceurs de 
la tendresse fraternelle, l'amitié, les fleurs, 
les ruisseaux, les bocages , et tout ce qui 
désormais va concourir à ma félicité. 

A ces accens , des larmes de joie coulent 
de tous les yeux. Jacob et Sélima , qui depuis 
si long-tems n'ont point entendu les sons de 
Josepb , sont pénétrés jusqu'au fond de l'ame. 
Après le festin, les deux époux, unis et 
bénis par Jacob, sont conduits dans la cabane 
sur un lit de fleurs odoriférantes , oii , dans 
les bras l'un de l'autre , ils oublient leurs mal*- 
beurs. Cependant la lune leur envoie ses 
rayons à travers le feuillage j les oiseaux , 
ne songeant point au sommeil, se rassem- 
blent sur les rameaux qui formaient cette 
demeure , et célèbrent leurs transports 5 et 
le Nil coule avec complaisance devant ces 
lieux fortunés. 

Quelques jours s'étant écoulés, Joseph con- 
duit sa famille dans la contrée heureuse de 
Gessen. S'il ne consultait que son cœur , il 
vivrait dans ces lieux paisibles auprès de 
Jacob i sa main reprendrait la houlette , et de 
son palais il descendrait dans une humble 
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cabane : ïnais insensible k l'orgueil et à Tam-^ 
bition^ il ne Test point aux prières du roî 
ni aux larmes de toute l'Egypte, et il con- 
sei^e le rang oii il est élevé. Il rentre dans 
Mempbîs avec son épouse ; tous deux re- 
coxnmandènt Jacob à Benjamin ; et souvent 
il va se délasser des soins publics dans le 
sein de son pèrç^ 
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